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CHARLES VIDAL
• prir Jean-Rodolphe BORDUAS

moi arriére-pelit-fils

François Vidal dit Pi^nan, de Mont- 
p- llier, France, dut arriver au pays 
wrs 17«0. puisque Tanguay ni)us dit 
qu'il était l’époux de Marie-Charlotte 
Millet ou Millotl, sans faire mention 
ni de la date, ni de l’endroit «ie son ma­
riage. et qu'au recensement de 17H1, ce 
François Vidal n'était père que d'un 
seul enfant, François.

Le 23 novembre 1784. à Notre-Dame 
de Québec. François 'ne K 18 juillet 
178)' de la Pointe-aux-Trembles épou­
sait Geneviève Turier, fille de Barthé­
lemy. I/abbé Hubert qui a rédigé l'ac­
te de mariage voir annexe A', a mal­
heureusement omis le nom de la fem­
me de Turier.

Après avoir vécu à Québec puis à 
Saint-Michel, les époux Vidal vinri -it

établir à Saint-Hyacinthe.
Le 12 août 1799. François Vidal se 

portait acquéreur d’"un arpent de terre 
au chemin St-Simon.” (voyez annexe 
B».

Les époux Vidal résidaient déjà à 
Saint-Hyacinthe en 1800 puisque, le 31 
mai de ia même année, ils y tont bap­
tiser un enfant. Louis. Ix? 18 juin sui­
vant. ils y enterraient un autre fils, 
François.

François Vidal et son épouse décé­
dèrent tous deux à trois jours d’inter­
valle, le premier, le 29 août. et. la se- 
i < n ie, le 26 août 1832, probablement 
du Choléra-Morbus, puisque Marie- 
C‘ arlotte Martel, mère de Joseph Per­
ron. l'époux de Clérice Vidal, décédait

Suint-Hyacinthe, de cette maladie 
épidémique, le 10 août 1832. et était 
uu>sitôt inhumée, probablem* nt afin 
d’éviter toute contagion.

De leur mariage, était né Charles, à 
Saint-Michel, vers 1796.

Le cinq novembre 1814. par acte de­
vant Me. Charles Lagorce. notaire, 
1- rançois Vidal et Geneviève Tura-r. fai- 
snunt d"nation audit Charles, alors é- 
tudiant, d’une terre de deux arpents 
tenant au chemin St-Simon. Mais le 
1er octobre 1815. par acte devant Me L. 
Picard, notaire, ledit Charles Vidal ré­
trocédait ladite terre aux dits dona­
teurs “vû (est-il dit au contrat) 
son infirmité, ayant perdu une 
main pendant son service dans la 
milice incorporée”.

A ce sujet, ma mère m’avait toujours 
dit que son aieul Vidal n’avait qu'un 
b as, mais ( lie ne pouvait préciser l’é- 
P que où il l’avait perdu. Or, par ces

un des immortels de '37
deux contrats, du 5 novembre 1814 et 
du 1er octobre 1815. nous savons qu'il 
l'a perdu au cours de l’été 1815. et que 
c’était le gauche, puisqu’il a signé l’ac­
te de rétrocession. Cet accident, nous 
disait notre mère, était survenu lors­
que le mousquet qu’il tirait éclata su­
bitement, lui emportant la main.

Vous avez remarqué que François 
Vidal, Geneviève Turier, son épouse, et 
Charles Vidal, leur fils, ont tous trois 
signé l'actê de rétrocession. A cette é- 
poque, ceux qui savaient écrire étaient 
plutôt rares. Constatons donc le fait a- 
vec fierté, car. dans beaucoup de fa­
milles canadiennes, l’instruction ne re­
monte pas si loin.

En 1818. à Saint-Charles-sur-Riche- 
lieu, Charles Vidal épousait Félicité 
Bissonnettc, fille de Louis.

De ce mariage sont nés : Genevièvc- 
Emelie. en 18!9; Geneviève-Clerice, en 
1821: Aglaée-Virginie, en 1823; Char­
les-David-Napoléon, en 1829; Marie- 
Ariadne. en 1832; Maiie-Célina, en 
1834; et un anonyme, en 1836.

Félicité Bissonnette, née vers 1797, 
décédait le 22 juillet 1836 et était in­
humée le lendemain, à Saint-Hyacin­
the. Vous avez aussi remarqué que 
Félicité Bissonnette avait de l’instruc­
tion puisqu’elle signait <à sa façon) 
son acte de mariage.

Des sept enfants de ce ménage, qua­
tre décédèrent en bas âge ; Geneviève- 
Eméhe, en 1820, à 19 mois; David-Na­
poléon. en 1831, à 18 mois; Célina, en 
1836. à 21 mois; et l’anonyme, a 2 jours.

En 1837, il y avait donc trois enfants 
vivants : Ot-neviève-Clérice (notre 
grand’mèreL Aglaée-Virginie (plus 
tard l'épouse de Francois Viens), dé- 
e« rtée en 1853, et, enfin, Marie-Ariad- 
ne, plus tard l’épouse de F.-X. Dos- 
pars. et mère de Prosper-Frédéric 
Despars, M. D. (connu dans notre fa­
mille sous le nom du Dr Frédéric'.

Afin de vous mettre un peu dans l'é­
tat d'esprit des habitants de la ville 
de Saint-Hyacinthe de ce temps-là, 
permettez-moi de vous reproduire un 
court article paru dans ‘‘La MinerW’ 
du 18 se p te more 1837 :

“M. Papineau eut occasion de visiter 
“il y a quelques jours Saint-Hyacinthe. 
“A son arrivée dans ce village, les ci- 
“toyens s’assemblèrent en un instant 
‘ et se rendirent, musique en tête, au- 
“près de l’homme du peuple, pour le 
“féliciter sur sa venue parmi eux. ce 
“qu’ils firent de la manière la plus 
‘•cordiale et avec errihousiasme. Ils se

'Tendirent ensuite dans un autre quar- 
*‘tier du village vis-à-vis une auberge 
‘‘où, l’on ne sait trop comment ni pour- 
‘•quoi, se trouvait sir John Col borne. 
“S’attendant sans doute à un coin pli- 
“ment semblable à celui qui venait de 
"recevoir l'honorable Orateur, les gens 
“de la maison ouvrirent les fenêtres, 
“mais quel dut être leur désappointe- 
“ment lorsque la foule se mit à crier : 
“ “Vive Papineau !” “A bas Colborne 
“at Gosford !” Le même soir on fit 
“au commandant des forces de sa ma- 
“jesté un charivari affreux. Le lende- 
“main au point du jour sir John et sa 
“suite décampèrent.

“Les braves et dignes patriotes de 
“l’endroit se proposaient de planter un 
“mai sur la place publique en face de 
"l'église de St-Hyacinthe, en l’hon- 
“neur du grand réformiste canadien”.

Je vous prie de lire l’“annexe C”, in­
titulé “The Queen vs Charles Vidal & 
al’’, affidavit de Joseph Caouette in­
criminant notre bisaioul. de même que 
l’“annexe D”, l’affidavit de Jean Fon­
taine.

Cette grave accusation n'était pas 
sans avoir des suites fâcheuses pour 
notre héros. Le 6 décembre suivant, P. 
Leclerc, Juge de Paix, émettait un 
mandat d'arrestation contre Charles 
Vidal, “charged upon Oath with the 
Crime of High Treason”, (voyez l’an­
nexe E).

Le 18 janvier 1838, un nommé Joseph 
Tétreau venait, par sa déclaration de­
vant J. Benoit. J.P., tourner le fer dans 
la plaie de notre Vidal.

Le 20 février 1838, Charles Vidal 
subissait son examen volontaire devant 
William Hall. J.P., (voir l’annexe F).

Le 14 mars 1838, six membres du 
clergé maskoutain signaient une re­
quête pour faire élargir Vidal. Le pre­
mier signataire de cette requête était 
l’abbé E.-J. Crevier, curé de Saint- 
Hvacinthe et compagnon d'armes de 
Vidal.

Le 17 mars 1838. les trois orphelins 
Vidal : Claire ou Clérice et Aurélie 
iAriadne n’ayant alors que 6 ans», font 
tenir a l’hon. C.-R. Ogden, procureur 
général, une requête demandant l’é­
largissement de leur père

Charles Vidal ne fut pas pendu puis­
que, le 7 janvier 1842, il épousait, à 
Saint-Charles susdit, Sophie Jarraie dit 
Vincent, fille de Denis.

Vidal s’est éteint le 10 mars 1876 à
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Saint-Hyacinthe, et a été 
dans le c imetière de la ca».h< !r 
alors à fendroit actuellement 
par la Cie. Hump Hair Pin). \ 
on fit la translation des rt-i>t« - it., 
terrain réservé du nouveau on , 
sis le long de la riviere Yamask, ' 
heureusement, il est impos ih], 
trouver trace de l’endroit où so 
y a été déposé.

De l’énumération de tous 1< 
ci-dessus, nous pouvons conclui 
certitude que notre bisaïeul V 
pris une part active a la rebel , 
1837; qu’il s’est lui-même livré ,. 
tori té de ton plein gré; qu’il 
comme plusieurs de ses compai 
cherche l’impunité en s’enfuyan 
Etats-Unis; qu’il a été condamna 
pendu haut et court comme U 
ignoble des criminels, pour la » 
raison d’avoir voulu faire i< ,.r
sa foi, sa langue et ses droits. K’i 
pas été »‘xé«’uté comme beaucoup 
très, c’est que l’envahisseur cr. t 
sans doute de répandre encore m 
inutile et, dans ce cas particule i 
laisser ces trois orphelines à la 
du destin. Comment ces fillett 
elles vécu, de décembre 1837 ,
1838. seules, sans soutien, sans par.

Soyons fiers de descendre il ! » t 
homme ! Ne craignons jamais, c 
lui, de dire notre pensée et t- ut. 
îre pensée ! C’est une chose d 
— les enfants de Mélisianno S’ 
p.-tite-fille de Charles Vidal 
sommes pas avares. C’est un hé t. • 
qui nous vient d’eux. Pratiquer 
vertu rare de vouloir constamir- 
dresser les torts. Il va sans d n 
nous attraperons des tuiles le 1 
chemin et que la route s< i a 
caillouteuse, mais nous auron.- t 
la consolation de nous dire qu> r 
sommes sans peur... si nous ne 
pas sans reproches.

Nos compatriotes nous pard. 1 
cette fierté légitime que non 
von$ Je procéder de ce Charl. ^ 
un de cette poignée d’immortel 
nous ont conservé, par leur inter
tien fortuite, notre religion. n< * • ■

■
. d
au point d’avoir risqué sa têt» p y 
vivre librement, nous donne u 
pie sublime do véritable pair 
Si nous ne voulons faire mentir c. 
qui coule dans nos veines, r<pL . 
nous avec fierté de la race can ■ 
française, la seule dans tout 1 m 
dont le blasoir demeure sans t 
sera le meilleur tribut à r« ndr 
héros dont le souvenir dem- 
jamais attaché à l’histoire d> 
beau pays, le CANADA.

Jean-Rodolphe BOKPI ^
S.G.C.F.

ANNEXE A
de mariage : françoi’s VU 
Marie-Geneviève Tt o<

. vingt trois novembre 
quatre vingt quatre aP" 

ition de deux bans de " 
au prône de notre mes. ' i t 
par les deux derniers oiman. 

écutifs, pareille., publication 
pointe aux trembles ,rt , 

iux. entre françois Vidal n . ,
çois Vidal et de Charlotte ^ ,
a pointe aux trembles d un» 
furie Geneviève Tuner, 
hélemy Turier de cett. 
tre part: Monseigneur levequ. ' 
t>cc ayant accordé dispe ns» 
ban restée entre nos main>. 
nt découvert aucun enipcc 
t mariage, nous soussigné ■ ■ 1 
bec avons n^çu leur mut'" , . 

• et h ur i
ction nuDtialle selon lî» I°,!
■ par nôtre mere la Sai d'

paroisse de
fn.irmillr de beaux P»> ..
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V|NI-1 IIAKLK8. '«ur I#* Kit ht-liru. 
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N t(j„ii.,| roinmr toiilrs li*s paroU- 
1 ’ I, .Hl** reiflon. »*ul à auutfrir de» 
'lu),I,., d. IH37-IHItH, iiiaU. depub eet- 
. II. la paroivse s esl developpi e

......... I* ^ aujourd'hui. HU ooeu.
.u* rnrhanteur. —(Photo C.N.H.I

.iis Jean Dte Bordeleau. 
*, i.'Xix antis de l’époux et de 

v Turier père, Gabriel Mi- 
c|tj«*s Crentasy, Jean Quélau 

, : ■ i>ouse dont plusieurs ont s»- 
•c nous et les époux Lecture

ji, , ( iern vtève Turie
Tune
M^inuc

J. Cremasy 
Marie Uouvjlle 

Aux. 13. Hubert, ptt'e
* • ;.li ■ \trait des registres de la

V tre-Dame de Québec
ANNEXE B

r j.'ari Rte Lescaryo esQ o 
françots Vidalle

\(;;)KVANT le Notaire de la Vil’n* 
« al dans la Province du Bas 
. iiissiKné, Résidant au 

st ,\j.inthe, et témoins enfin

FUT PRESENT :
Baptist*, lescargo, habitant de 

i he. tant en son norn que 
it. ur de ses enfants mineui s,

. ffet des présenti 
iTt par le certificat de Mtre 
’•r annexé aux présentes, 

* >araphé ne varietur.
Kl u r**connus et cc*nf«-^sé. par 

nie*; avoir vendus, cédé^, 
porté <*t délaissé d»*s n.an- 
touj turs, et a promis * i
n '.on qu’au n**in des dits 
.mtir de tous troubles, 

' u s. Dettes hypothèques, 
ibti’utions et autres cm- 

t.- • néralement quelconqu**
V lalle. habitant de ictl 

. present et acceptant ac- 
î.our lui, ses hoirs et ayant 

eaux-, à l'avenir.
nt dt roi re de front sur tren- 

u orofondeur, tenant {-ai-
■ i K. min St simon, en pio-

!>.•. Jarret dit Borgard; 
Uançois Boucher; d'aut»

: léieur. sans aucuns bati- 
: mis construits.

.. 1« ’• iut se poursuit, cou — 
•t ét*nd de toutes parts, cir-

• t dépendances, que le <! t 
i ur bien scavoii et conn«'i-

* 'tir vu et visite et d**i ’ 
nt *•’ satisfait, sans aucune 

• v» oar le dit vendeur mi» 
t«*rre appartient p«nu lé- 

cuiKession de Mr. Hyacin- 
i. lonne. Ecuyer, Seiym ur 

i uoiss* . par contrat rj**,-u ce-
• r !»• notaire soussigné, et

■ ' * appartient à ses dits en-
• décès de leur mère.

•• la hîe terre en la censi' •
■' u ' iin, de St hyacintl *- t 

i"ni;Mne d’icelle, charité d* 
et Rentes qu'elle peut de- 
aii‘ 1* s dites parties n’ont 

a nt su dire ni décla u de 
oar le Notaire suiissiu’u .

11 sans autres charges, d«*t- 
•iiii ni hypothèques quel- 

iue le dit vend 1 
1 tiiié» U anche et quittes néan- 

a rerages des dis Cens et 
ni passé lusqu'a ce jour, poui 

'i r*i dépendance en jouir,
; poser par le dit acquereur, 
et ayant cause, comme de 

appartenant, en pleine pro- 
H' v**rtu des présentes, à c»>m- 

■* Jouissance de ce jour à 1' -

v*4nte, cession, transport «I 
ut ainsi faits à la charge de,- 
•tu. unaux à l’avenir seuie- 

eii outre, pour et moyonnai t 
Son,me d*' TROIS CENS 

^ ' K LIVRES île vingt .-c’
' éiel ladite terre lui a été

trois criées consécutives j 
‘ . i de si hyacinl *

^ o.: apport par le certificat de
! "Ph jarret di Borgard. ann <e 

. é et pai .i i hé : i 
■ icquereur a tous : 1 • *

't baillé et payé audit veii-
d pour lui que pour ses dits 
mineurs, en bonne monnaie
*r-s dont quittance fmaU. pov.r 
httf somme être employée 
' d* (t* v R. la communauté o* 

f ’ ., ’r° h* dit jean Bte lescargo et
' ii'' marcorelle, son épouse, ks

^'m.tnche, 4 novembre 1945
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dits enfants étant héritiers de leur 
mère, son tenus payer la moitié des 
dettes, et si les cent soixante et quin­
ze livres de vingt sols afférant aux 
enfants sont plus que suffisants pour 
payer leurs parts des dittos dettes. Je 
dit tuteur le gardera en pavant l’in- 
terest de six pour cent par an.

Et au moyen de tout ce que dessus, 
ledit vendeur transporte au dit ac­
quéreur tous droits de propriété, fond*, 
très-fonds, noms, raisons, actions, sai­
sine. possession et autres choses gé­
néralement quelconques qu’il pour- 
roit avoir, demander ou prétendre en 
ou sur la terre présentement vendus, 
dont il s’est démis et dessaisis à son 
profit et de ses hoirs et ayant cause, 
voulant qu’il en soit saisi et mis en 
possession ?>ar et ainsi qu’il appartient, 
constituant à cette fin son procureur U* 
porteur des présentes, lui donnant 
pouvoir de ce faire, car ainsi, &c. Et 
pour l’exécution dos présentes et de 
leurs dépendances, les dites parties 
ont élu leur domicile aux lieux sus­
mentionnés, auxquels lieux. &c. No­
nobstant, &rc. Obligeant, Renon­
çant. &e.

Fait et passé au dit St hyacinthe, en 
l’étude du notaire soussigné, présence 
des sieurs jean desrivières lamoyno- 
dière et Pierre Turcote. père, témoins 
pour ce Requis, l’an mil sept cent qua­
tre vingt dix neuf, le douzième aoust 
après midi, et a ledit vendeur et té­
moins signé avec nous, notaire, et le­
dit acquéreur a déclaré ne le sçavoir 
signer, lecture faite, 
françois vida le
f. dehrivières Lamoynodière, témoin 

Pier turcote. témoin 
L. Picard. N.P.

ANNEXE C
Affidavit de Joseph Canner r*

23rd Novr. 1«:<7 
The Queen 

vs
Charles Vidal & ni.
Affidavits of Josh Camiette 
& Jean Bte Fonteine 
Charivari at St Hyacinthe

DISTRICT DE MONTREAL 
JOSEPH CAQUETTE, Cultivai' .r 

et forgeron de la Paroisse de SJ H> a- 
cinthe dans le dit District apres s- - 
ment dûment prêté sur les sa; t- 
Evangiles dépose et dit

Que vers le cinq du mois de no­
vembre courant un grand nombre de 
personnes déguisés auroient de nuit 
couru un Charivari dans le village et 
Paroisse de St Hyacinthe susdit dans a 
vus ostensible d’aliéner les esprits «-t 
l’allégiance d* s loyaux et fidèles sujets 
de Sa Majesté cl de renverser U* Gou­
vernement existant pour en substituer 
un autre, à la tête duquel on vouloit 
mettre Louis Joseph Papineau Ecuu*r.

Que dans ce but. le dit Charivari fai- 
soit des visites nocturnes chez des par­
ticuliers opposés en politique a celle 
entretenu par le dit Louis Joseph 
Papineau et leurs faisoient toutes os7 
peces de cruauté pour les engager a 
joindre leur parti.

Que le déposant avant appiis ceci

auroit fait visite à ses amis fidèles au 
Gouvernement et auroit aussi formé 
un parti d’environ Quatre vingt per­
sonnes armés afin de repousser le dit 
Charivari, au cas ou il viendroit leur 
rendre visite.

Que dés ce moment le dit charivari 
auroit cessé ses dites visites nocturnes.

Que le déposant auroit gardé son 
parti armé pendant deux nuits, et au­
roit cessé de les rassembler — après 
une conférence avec les dites parties 
à une assemblée tenue à cetu* effet, ou 
ou avoir résolu de part et d’autre de se 
tenir tranquille:

Que la troisième nuit un nommé 
Monarque aubergiste dans le dit Vil­
lage, son ami l’auroit invité de passer 
un moment avec lui. ce soir la — 
quant le déposant v fut accompagné Ke 
Jean Baptiste Fontaine, Cultivateur de 
l’endroit, peu de temps après h ur 
arrivée chez le dit Monarque, le nom­
mé Charles Vidal, et son beau-fr,,’e 
Pierriche Bissonet seroient venus U s 
y trouver vers les minuit aycni été 
envoyé là par le nommé Joseph Mar­
tin qui savoit que le déposant v étoit:

Que pendant la veillée le dit Vidal 
auroit envoyé le dit Pierriche Bis?1 - 
net organiser le Charivari a ce que sup­
pose pa**ce qu’en sortant de chez le dit 
Monarque le déposant et Jean Baptis­
te Fontaine son associé auroient été < n- 
touré par le dit Charivari à la tète 
duquel se trouvoit le dit Charles Vid. ’ 
que toutes les autres personnes éteeent 
masqués & le déposant ne out les re­
connaître: qu’ils saisirent le déposant 
et le dit Jean Bte Foui ai ne et leui* 
firent des maltraitemens afin de leur 
faire crier “hourra pour Papineau’’ ce 
que le déposant refusa de faire ainsi 
que le dit Fontaine qu’ils promirent de 
les mettre en liberté s’ils youloient 
ainsi crier — qu’avant persisté a ne 
pas vouloir criéer pour Papineau on 
lia et garotta le déposant avec une poi­
re de guide, qu’on lui passa autour 
du Col et le traina en prison nin-i que 
le dit Fontaine: Arrivé à la prison les 
portes souvrirent et on v logea le 
déposant ainsi que son associé:

Qu’il ne fut pas gardé longtemps en 
la dite prison, ou on le délia, et il s’en 
retourna chez lui:

Que le gardien de la dite Prison >e 
nomme Godefrove Kainault dit Blan­
chard huissier du même lieu.

Fit le déposant ne dit rien de plus 
et a déclaré ne savoir signer «‘t a fait 
sa marque lecture faite.
Assermenté pardevant 
moi à Montréal ce 
23 Novembre 1837.

sa
Joseph x CAO U FUTE 

marque
R HART. J.P.

Copie d’un acte se trouvant aux Ar­
chives provinciales. Musée des Champs 
de Bataille, à Québec.

ANNEXE D
Affidavit de Jean Baptiste Fontaine

District de 
Montréal

Jean Baptiste Fontaine Cultivateur

de la Paroisse «le St Hyacinthe dans le 
dit District après serment duement 
prêté dépose et dit qu’il y a quelque 
moments, étant dans l’Office de la po­
lice, ce vingt troisième jour Novembre 
courant, il étoit présent quant le nom­
mé Joseph Caouette Cultivateur &■ for­
geron du lieu susdit, n fait sa déposi­
tion ci annexée. Laquelle contu'iit I * 
Vérité, tous les faits v mentioiiiu s 
étant a sa connoissance personnelle 

Et le déposant ne dit rien de plus 
et a signé

Jean FONTEINE 
Assermenté pardov ant 
moi à Montréal ce 
23 Nocèmbre 1837.

R. HART, J. P.
Copie d'un acte trouvé aux Archiv* * 

provinciales. Musée des Chanv»* d’- 
Bataille, à Québec.

ANNEXE F.
Mandat d'arrestation

PEACE OFFICE 
Province of Lower Canada 
District of Montreal 

PIERRE E LECLERC. Esquire one 
of the Justices of our Sovere ;:t !«<• 
dv the Queen, assigned to k*»rp the 
Peace within the said District:

To the High Constable, all other 
Constables, Peace Officers and others, 
the Minister of our said T.adv th> 
Queen y ithin the said District and t" 
every of them. GREETING :

WHEREAS, Charles Vidal, of SI 
Hvacinthe and District aforesair labou­
rer stands charged upon Oath *.viih the 
Crime of High Treason.

THESE ARE THEREFORE to «au­
thorize and command you. or »nv < f 
yon, in Her Majesty's name, fortwith 
to apprehend and bring before nru the 
body of the said Charles Vidal to ans­
wer to the said charge, an 1 t<> be
further dealt with according t" lav/. 
Herein fail you not.

GIVEN under mv Hand and Seal .it 
Montreal, this Sixth day of Dee. m! r 
in the first year of Her Maj* ,ty s 
Reign.

P. E. LECLERC. J. P. 
Copie d’un arte trouvé aux Ar t - 

ves provinciales. Musée des C,’.ar,'P' de 
Bataille, à Québec.

ANNEXE F
Examen de Charles V'tfaf

District de Montréal
L’Examen Volontaire de Charl* - Vi­

dal. commerçant, de l.n Parois»» d«- St 
Hyacinthe, dit et déclare -e qui suit. 
Je suis âgé de quarante deux art:-. Je 
suis Veuf et ai trois Enfants. Ji sais 
lire et écrire. J'ai été nils à St Hya­
cinthe le cinq d*' Décembre dernier 
m’étant livré au Député Sh* - iff qui 
accompagnait les troupes.

J’ai assisté à T Assemblée d* St Char­
les tenue le 23 octobre dernier- par 
Hasard. J’v suis resté jusqu’et» mo­
ment ou j’entendis le Dr Coti dire 
“que ce n’était plus le temn» d’en-

• Lire la suite en page 13
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MARY LISMOR ■R*

m

i

Micha(*i ou MicK Lasmorc, maçon de 
vn mctii r. avait toujours montré peu 
vit goût pour le mariage. Cependant, 
j< uiw, frais, beau, gaillard, il ne man­
quait ni de danseuses ni d'oeillades à 
la feire de Cork, à la croix de Saint- 
Kieran et aux fêtes des saints patrons 
de 1 Irlande, qui, encore aujourd'hui, 
au milieu d’une misère croissante, font 
briller des rayons de joie et d’oubli de 
la chaussée des Géants au cap Clear.

—*'Eh! pourquoi se marierait-il le 
ji une gars ? disaient ses camarades 
do la truelle. A quoi bon se charger 
d’une femme a nourrir, pour qu’elle 
vous querelle et s’empare de votre 
saint-frusquin sous prétexte de ména­
ger ? A quoi vous servent un tas d’en­
fants criards qui ne vous laissent pas 
dormir tout votre soûl durant la se­
maine. et boire à votre soif le lundi ? 
Ces raisonnements, et beaucoup d'autres 
de même force, étaient à la portée de 
Michael, qui en fit son profit, et con­
serva son indépendance.

Ici-bas cependant, comme le disent 
les bonnes femmes, il nous faut b de­
voir pour lester le vaisseau, les rêves 
pour genfkr les voiles: Michqél se pus- 
•^a de l’un, et la pipe et la bouteille 
lui fournirent les autres en abon lance.
I alla si vite que bientôt le vermillon 
<it la santé qui colorait son visage vint 
st concentrer sur un nez plus proémi­
nent à mesure que les joues se creu- 
.-aient davantage: Ses cheveux, de plus 
t n plus rares, grisonnèrent, son dos 
>e voûta: comme le matelot, habitué 
au tangage et au roulis, cancelle jus-- 
que sur la terre ferme, le maçon, a- 
vant meme d’avoir bu son coup du 
matin, sentait flageoller sous lui ses 
jambes grêles. Bref, avant le temps, 
et sans avoir eu les charges » t les sou­
cis du père de famille. Michaël Lismorc 
t n obtint le titre, et ne fut plus con­
nu. aux environs de Cork et kut le 
long des bords de la Lee. que *ous le 
nom du Père Mick.

Il semblait destiné à mourir comme 
il avait v^cu. recueillant assez de dic­
tons, d’axiomes, de refrains dt chan­
sons à boire, pour justifier, préconiser 
même son genre de vie. et mettre sa 
conscience en repos. Il ne faisait de 
mal a personne, de bien non plus: il 
ne demandait rien à qui que ce lût, 
ni ne donnait quoi que ce soit: il ne 
craignait ni Dieu ni diable, n'avait à 
faire ni au curé ni au juge dt- paix. Et 
i. était-il pas libre, au bout du comp­
te, de boire ce qu'il gagnait, le brave 
homme ? Si sa souquenille était mal 
raccommodé, ses culottes mal attachées. 
>i son bonnet souillé de boue eût fait 
honte à un mendiant, de quoi se mê­
lait le monde ? priait-il les gens eu- 
le regarder ?

1^1 plus grands phitosophles rev icn nent
arfois de leurs principes; ne vouis éiton-
ez donc point s’il en fut ainsi de Lis-
ion*. B< »n compagnon. <juvricir iritcl-
gent. Je whiskey n'avait pay; •11e-
unt alk•ré ses facultés qu’il en fut
enu à mianquer d’ouvrage. Drnib •urs,
*mme il le disait, il avait de în eh a nrc.

Il plaisait aux entrepreneurs, parce 
qu'en véritable Irlandais il trouvait 
toujours Je mot pour rire, et que son 
activité et sa robuste constitution ré- 
istaient aux excès dont son visage (t 

sa taille portaient les marques; mais 
tout .-'use à la fin. et un jour, par une 
belle matinée de printemps, lorsqu’après 
une nuit d’angoisse. Michael voulut se 
’ever pour recourir à sa médecine or­
dinaire, le whiskey, les forces lui 
manquèrent: tremblant de fièvre, et 
poussant des gémissements inarticulés, 
:1 retomba.

Arrivé, la veille, avec une escoui le 
d'ouvriers pour les réparations d’un 
château qui changeait de propriétaire, 
• t qu'il s’agissait d'abattre et d< re- 
i« ver, le Père Mick. dans le but de 
coasser le brouillard dehors, avait trop 
abusé de sa boisson favorite: la jour­
née finie, il n'eut pas la foret J( sui- 
v ro la bande de camarades qui se rc n- 
dait au bourg voisin. Laissé en ar­
rière. sans trop savoir ce qu'il faisait,

dévia de sa royta. tourna, en cô­
toyant une haie, rums le sentier qu’( Ile 
bor iait, en suivit la pente, puis profi­
tant d'une large trouée, alla s’enterrer 
sous des tas de foin qui séchaient ou 
fermentaient dans le champ mal clos 
dont il avait fait le tour.

Il aurait pu languir là de longues 
heures, y mourir peut-être sans se
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cours; car le proprietaire du sol remet­
tait ses intérêts à un agent, qui comp­
tait sur le fermier, qui s’en fiait sur un 
valet, qui s’en reposait sur quelque au­
tre, sur le hasard ou sur les fées, pour 
retourner les foins. Heureusement 
qu’une paysanne des environs se trou­
va attirée de ce côté. Peggy Ryan, 
qui devait à sa laideur le sobriquet 
de la J't te-Carrer (de fait elle parais­
sait aillée à coups de serpe, plutôt que 
formée des mains de cette gracieuse 
nature oui si plait à arrondir les con­
tours), Peggy, de bruyère en bruyère, 
avait suivi jusqu'à la haie sa vache, 
ou'elle appelait Jacquelinè en souve­
nir d’une soeur, à elle, morte en bas 
âge. Aussi tutée que pourrait l’être 
un chrétien, la Jacqueline savait que 
partout où pesst l'eau elle suinte, que 
partout où il y a eu moisson ou fe­
naison cm trouve l'herbe ou le grain; 
clic avait donc suivi les sentiers par­
courus par les faucheurs et oar leurs 
brouettes, comme si on les lui eût en­
seignés à l’avance. Or, je vous le de­
mande. où serait allée la Téte-Carrée 
sinon où* la conduisait la compagne de 
sa \ ie. sa génisse, qu'elle avait ache­
tée du produit de toutes ses épargnes, 
et qui maintenant la nourrissait du 
produit de son lait ?

Déjà sur le déclin, si l’on peut s'ex- 
pi iiiH r ainsi en pariant do celles qui 
n'ont eu jamais d’aurore, la Tête-Car­
rée n'avait pu trouver un mari. Ce 
n’est pas qu’elle ne fût laborieuse, 
honnête, sobre, saine, robuste, et oon- 
ne .i en être l>èk comme on disait dans 
Il pays; mais elle passait à juste titre 
pour la plus laide fille à troi* milles a 
a ronde. Complètement défigurée par 

la petite vérole, bien qu’elle conservât 
précieusement son certificat de \ac- 
cino, elle était borgne d'un oeil, sour­
de d’une oreille, et la grimace qu’elle 
exécutait lorsqu'elle voulait rire était 
devenue provtrbiale : — vas-tu pas ri­
re comme la Tête-Carrée! disaient es 
mères à l’enfant qui écarquillait les 
yeux, ouvrait une large bouche, et. 
pantelant, s'apprêtait a crier à plein 
gosier dès qu il aurait rassemblé a cet 
iffet sis forces et son souffle. Pour 
comble de malheur, la laide créature 
i tait orpheline et pauvre. Elevée par 
une vieilli tante dévote, active, probe, 
mais sèche et impérieuse, et qui, com­
me moyen d'éducation, n’épargnait pas 
les tapes, la Tête-Carrée, lorsque sa 
parente lui laissa en mourant une p<- 
tite chaumière, une armoire assez gar­

nie dt linge et sa bénédiction, se trou­
va seule et toute désorientée. Person­
ne pour la gronder le matin, person­
ne à soigner en rentrant tjj sa jour­
née aux champs, rien à aimer enfin. 
C’était triste. La pauvre solitaire tra- 
\ ailla tant et si bien, épargna si cou­
rageusement, se refusant toutes cho­
ses, qu’elle amassa de quoi acheter 
une belle petite génisse sur laquelle 
concentrèrent dès lors toutes ses pen­
sées, ses soucis, ses plaisirs, .ses plus 
chères affections. Semblable à la fem­
me de l’antiquité qui. portant sur ses 
épaules le même veau tous les jours, 
avait vu ses forces se proportionner à 
la charge croissante, et finissait pa.- 
porter un taureau, la Tête-Carrée au­
rait pu, je crois, soulever au besoin 
l’énorme et lourde vache qu'ell» avait 
jadis rapportée toute petite d’une foi­
re à huit milles de sa chaumière. Cer­
tes ce fut un jour glorieux (dont sa 
mémoire peu encombrée gardait I»- sou­
venir de ses deux chambres, la gent’l- 
le bestiole, sans que les pieds de la 
tremblante génisse se fussent heurtés 
aux cailloux du chemin, sans que its 
fanges des tourbières et des maréca­
ges eussent éclaboussé le poil soyi ux 
et reluisant que sa nouvelle maîtresse 
avait tout d'abord lavé et essuyé.

Là, ne bouge de là, mignonne! oit la 
Tètc-Carrée lorsque, sa bonne oreille 
s« trouvant favorablement placée, elle 
crut entendre appeler derrière la haie.

Comme encouragement à l’obéissan- 
ce. elle s'empressa de placer devant 
la vache une bonne brassée d’herbe re­
cueillie à la hâte le long de la venelle 
• t aux ét>ines des églantiers qui la bor­
daient; puis, elle pénétra dans la prai­
rie, par la brèche qui avait donné pas­
sage à l’ivrogne.

L’état où clic trouva Lismorc (’mut 
profondément l’excellente fille. Ses fa­
cultés si bornées, sa pauvre intelli­
gence, ses rares forces cor porc’les. et 
son aveugle activité, tout s» doubla, 
tout se multiplia en ell<, sous l’influen­
ce de son charitable coeur. Le seul lit 
de sa hutte fut pour Mick; elle ne se 
coucha plus, elle, lorsqu’elle pouvait 
épargner une heure de repos, que sur 
la litière de sa vache. Maintenant »’lc 
veillait toute la nuit après avoir tra­
vaillé le jour; il ne fallait pas qu» rien 
manquât à son malade, Jacqueline mê­
me était négligée; pourtant son lait, 
« t les soins assidus de la Tête-Carrée, 
firent plus pour le rétablisse ment de 
Lismorc que les nonchalants avis du
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\ etc maire de la commum h 
maçon, sauvé par son affectu- 
de-malade, crut devoir la n 
*n l'épousant, et en la char» 
poids des jours qu’elle lui u\ 
servâs.

Unique fruit de cette union 
Mary naquit pour la consolât .

i
. L • more *'t non . <
( venues: et né retrouvant 

j»'»ie au fond dq verre, il ^ | 
colère et la mauvaise humeur ». 
sa femme, toute disgraciée qu 
parut plus jeune que lui. car 
♦ t le travail usent moins qu( 
cH-rance, bientôt il lui repp» , 
âge, puis sa laideur, puis se. 
les. Apprendre à supporter, . 
i endre a vivre, et la Têto-C. 
te simple et ignorante qu i I .

ait fait un laborieux apj <
»’e cette difficile science. K 
riait du côté de la menaei 

< vos ait pas. du côti 
reille qui n’entendait point.

Heureuse créature ! son s • 
rut digne d’envie, lorsqu’i 
objet de plus à protéger, à 
pourvoir. Sa petite Mary < 
g» mille, si mignonne ! aucu 
grâces naïves, aucun de s. 
enchanteurs, n’était perdu \. 
rc. Quel plaisir, lorsque l’< 
narclvr, de la voir trotter, tii 

tout à l’entour de soi ! de 
petite main accrochée au n.. : : i 
tablier ! d’entendre les pi 
iouillements de sa voix ai g» Li ­
te à qui jamais on n’avait . 
mot flatteur, un sourire d . - 
recevait les plus doux regai : 
beaux yeux humides où 1 
» t le sentiment se dévelopç i« 
l* s plus doux baisers de • ”U 
Pouchc fraîche comme uni 
rarc-santes étreintes de n 
i 'teles étaient pour elle s 
ry avait vu sa mère trava t-
porter, a mer, elle avait vu 
fumer, s’enivrer et jurer.

Il va sans dire qu« 
ie put consentir à laiss- 
i* licates 11 rosées de sa clu 
ir à de grossiers travaux 
<erve tous; elle se multit 

a uer à tout. L’amour n. 
es joies renouvelant sis 1
• M-ntait pas plus la fatigi. 
a vie cm’elle n’entendait

i i - i Mick. qu'eût n»
•nips qui leur succédaient 
lujours prête a aider aux 1 

Mâteau. a faire les ouvr. u 
» rm» • a faucher les foins. .1 
1 r. à les rentrer, à couper ■ 
anner, n’étant jamais lass»

1 • • biner, de bêcher, elle a» 
noore son mari dans les ru •

! hiver, pour aider aux t:..i 
irrassement et d'entretur
• s. lorsque, dans un de scs I
1 père Mick consentait a " 
ûoehe. le pic ou la trucll»

“Le pauvre homme n a | 
t nse", disait la Tétc-Can< < 
orçant d'arracher son mari •
0 rnent de ses compagnons <:•
1 : c’était la plainte la p!u « 

l'ellc eut jamais faite du r 
L'aveugle tendresse d» 1

» •• pour Mhry aurait pu va­
riable it caressante enfant < ■ 
ie fill > égoïste et coquctt 
>'us d'une fois de ces mit. 
es. Mais, à la beauté de ieurx 
on père n’avait gardé qu»

1 ir. Mary joignait la bonté. I. 
>té de coeur que le terni- 
l'avaient fait qu’aeoroitre cl" 
e. L'exemple de Cette vu
• et résignée était un en - 
!f> toutes les heures, une » 
•’oquentc et continue: le. 
qins de la laiterie fut . nt 
»oui- l'activité de la jeune 
oercha les moyens de se r-

• . 'es trouva, et devint la '■ 
ingère du canton. Los I-1 

« sa mère à chaque effoit
chaque nouvelle preun 

un ot pour elle un enc 
uffisant. .

Mary cousait donc. du. matin 
:-ns qu’aucune distraction

• onntone emploi de scs. ne - 
»‘us le travail devenait 1 
étroites mains, moins il a°nn ’

1 r
' gu- 
n va

dont
lUlf*

tilt

r.r

•.ït *

À c, < 
lie»*

Lire la suite en page ' 1
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N* tut parln i>«> 
>ur et toi», Ttrry 
litt... Jr ut »ul« 
b«<i U »n\ l'arinét!

* eu le lieule 
ixaiU l^e—U i>« 
ralt être fa 
rltus

» raaçoivf Kani- 
vous alite m'ex 
pllquer'

.

tta>iOWFF

i:vruve/-moi. Fran- 
Coist... utais dans 
l'tle entlFre on ne 
parle que de vous... 
Vous auriez tenté 
de forcer le colo­
nel Cork la i vous 
epouser!

Je l'ai (ail pour 
rendre Jaloux un 
certain Terry I.ee... 
Quand J'at vu que 
vous ne vous occu­
piez (dus de moi. 
cela m'a chagrinée 
et J’ai cherche de 
la sympathie ail­
leurs...

Je n’a| Jamais cessé de m’occuper de vous. 
Voiu êtes soudain devenue U belle du 
rroupe des chasseurs. On vend malmenant 
le» siéee» au bord de l’allee. au cincina. pour 
ce» messieurs qui désirent respirer voire 
parfum quand vous entre* dans la salle! ^

Vous voyez! Vous vous croyez 
de nouveau U reine du ré­
giment... Vous étiez si simple 
et si gentille, Françoise... 
Maintenant vous ries Iroidr 
et ralmlatrlce.

11 semble que Je ne compte plus 
pour rien dans votre vie... 
Quelles sont donc vos ambitions? 

voulez-vous en venir?

Je veux ce 
que toiite 
femme dési­
re!

Fonl-ils
vraiment
ce la?

Wl /

1

Quand j'étais prisonniè­
re dans un camp de con­
centration, je m'étais
I • ■ r ^ m la* K »

Celte ile est un
endroit bien N 
mal choisi poill

Pas tant que ça .. I u 
essor commercial mer-

X7- - - - - - - - -
\ Vous? Mais Je

T

ne vous vole 
pas Jouant à la 
femme d'affai­
res, Françoise...

Nous u'avrs pas apprit la nouvelle? 
I.'Armée et la Marine abandonnent 
cette Ile... Nous allons partir dès que 

base aura été démantelée!

l'ai communiqué avec ceux qui étaient pro­
prietaires de cette lie avant sou occupation 
Par les Japonais.... Us ont accepté mes cnn- 
diCions. Des compagnies de navigation aé­
rienne vont vouloir se servir de l'aérodrome 
conv.ruit ici par l'armée. Avec tm poste m 
litaire important—

é
Ju

M lia.

V
r ran-

iii!

rn:
B « I I f 1

l ■ 1 a • « B « 1*4 114.......... ' * '• •••aai 1. t■ laâTaai
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Jle Placement de la jeumAâe
Texte de la causerie donnée, le 17 octobre dernier, au 
déjeuner hebdomadaire delà Société Saint*] ean-Bap- 

) liste de Québec, à rhôtel Victoria, par M. Louis*], 
droitier, d'Ottawa, président de la Commission 

d'A ssurai i ce-chômag e

J< n'vw ivio la Suciôtô St-.Tean-Bap- 
t 'ti d» I'• Kca*ion qu’elle me donne 
d « \p< soi' les grandes lignes d’un im- 
p : .m* problème de notre \ it écono- 
rmqu*‘ celui du placement de la jeu­
nesse. Durant les quinze ans que j’ai 
*• ».«. igné à l’Ecole des Hautes Etudes 
( mime:eiales de Montréal, cette ques- 
t’ m m’a captivé et c’est avec plaisir 
que j'ai avisé cette jeunesse étudiante, 
au moment où elle se lance dans les af- 
f ires Aujourd'hui que j’ai des enfants 
adolescents, pour ne pas dire adultes, 
» st avec amour que JC fais le même 
t! avail et cet amour je J’étends à la 
jeunessi de mon pays, à celle de ma 
y- ovince natale en particulier. Les pa- 
r- ms revivent dans leurs enfants, leurs 
propres soucis d'il y a vingt ans ou 
t ente ans, car il faut reconnaître que 
1 natur«- humaine ne change pas. mê- 
i ii >i le progrès l’entoure d'outils nou-
• t aux Lorsque vous m'avez invité à 
i enir vous parler, je vous ai laissé le 
i toix d< d< ux (ni trois sujets. Vous n’a- 
’ / pas estimé ma p<»sition a Ottawa 
t >p ieheate à certains égards pour 
t .uter du présent sujet. Je suis heu-

• ix do pouvoir contribuer, grâce aux 
péri* nces aniassé*es dans l’exercice

di mes fonctions, au bien commun de 
« ' tqiif partie ou classe du pays. Il ap- 
j anient à toutes les bonnes volontés

• xjmi-, h's problèmes, tels qu’ils les 
voient d* chercher des solutions en vue 
. permettre aux autorités d'appliquer

remèdes qui s’imposent. Il faut que 
jeunesse prenne conscience qu’elle 

t 't pas laissée seule à elle-mém? et 
i. vieux c<>mme jeunts nous travail- 

ns • .us ensemble, au fédéral, au pro- 
t incial. au municipal, vers un but com- 
r un Si l’harmonie n’est pas toujours 
i • uit-use. veuillez croire qu’en bon fils 
oi Q.iébec je ferai tous les < fforts pos-
• ibies pour consacrer la formule de 
l'union dans la diversité. J’ai confian­
ce quo \h mise en commun des qualités 
c opres a chacune des deux grandes 
nce-' de notre nation solutionnera ef- 
f , acemert les problèmes de l’éc nori it 
canadienne.

T«i simple énonciation du problem* 
u placement de la jeuness' nous en 

l'-nne toute l’importance On pourrait 
1* poser comme étant celui de l’orien- 
î:.■ inn. d* la préparation et de l’inté- 
siration de notre jeunesse dans l’aetivi- 
t productive de la nation, atm que cet- 
t - ar'ivité apporte le maximum de 
r> nde ment au pays, en même temps 
v h maximum de satisfaction p* r- 
mnolle aux individus.
Ainsi posé, le problème se présente 

l n mjs sous un double aspect: tout d a- 
\»j i .sous un asp«‘ct humain et psycho- 
ligique. puisqu’il s’agit du bien-et re et 
r emi du bonheur de l’homme, et »-n- 
'-.ut» sous un aspect écr nomique, puis- 
r.u’ii s’acit de la préparation des éner- 
: productrices.

ri-n

Ix' premier aspect du probit inc ne 
s nnlt pas beaucoup frapper certaines 
gens qui croient que le jeune homme 
*orte de ses études et se mette au tra­
vail le sa vie sans crise et sans trou­
ble, comme le temps qui passe d’une 
onée à une autre selon son facile écou­

lement. Mais la réalité est 'out autre: 
i; effet, sauf pour de rares exceptions, 
J'* Titrée de la jeunesse dans le monde 
ou travail est une des périodes les plus 
critiques, car tout le succès de l'exis- 
i. ne» depend du choix d’une carrière
• ■ . soit a laptée à la formation et à la 
; • sonn.'ilité du jeune individu.

Considéré sous son second aspect, j’ai 
eit qu» le problème en était un de pré- 

e i des énergies productrices. Et 
•i j envisage la production dans le

• n> !. plus large du mot, production 
individuelle autant que communale, et 
pr 'daction intellectuelle autant que 
i vn» lie. Dans cet ordre pratique, il

<‘t ciair que le placement proprement 
dit. ou -u l’on veut, la direction immé-
• ; t* du travail de nos adolescents, ne 
1 » ;it - opérer qu’après leur sortie de 
1 * • ul<, après qu’ils ont puisé dans cel- 
1 -ci aussi bien que dans leur famille,
• bas» qui leur permettra plus tard de 
s- tailler un»> place au soleil: place qui 
f 1 a d’autant meilleure que nos jeunes 
»or iMt été dirigés suivant leurs goûts, 
1- r- aptitudes, leurs talents, leur édu-
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cation ci <tn mot, suivant leur person­
nalité.

Ainsi, p»mr résumer la chose, on peut 
ramener à trois phases successives, le 
problème du placement de la jeunesse: 
d’abord, une phase éloignée, celle de la 
préparation scolaire et de l’orientation 
professionnelle: ensuite, une deuxième 
phase, celle do la préparation spéciali­
sée et de l’entraînement professionnel; 
et enfin, une troisième phase, celle de 
l’accès au marché du travail ou de l’ex- 
ercic» initial de la profession ou du mé­
tier.

Des esprits autorisés étudient depuis 
longtemps nos programmes d’enseigne- 
r eut. Des réformes sont suggérées de 
ttmps à autre par des individus ou des 
groupes. Récemment, encore, la jeunes- 
s Je tout le pays a été invitée à sou­
mettre ses idées sur des principaux su­
jets qui peuvent l’intéresser dans l’a- 
près-guerre, à savoir religion, éduca­
tion, loisirs, placement, etc.... Ayant
travaillé moi-même à la rédaction du 
rapport du placement, avec plusieurs 
autres membres d’un comité, avec l’in- 
Kntion d»' faire respecter les droits et 
prérogatives de chaque région ou grou­
pement, je tiendrais à dire que s’il ne 
donne pas à tous une égale satisfac­
tion. il ne faudrait pas en attribuer la 
responsabilité, comme le mérite d’ail- 
i> urs, à l’un plutôt qu’à l’autre des 
membres du comité, puisqu’il s’est agi 
d une oeuvre collective. Dans ce con- 
c< t de travaux et d’opinions, me p»-r- 
n:. ttez-vous de faire quelques consta­
tations préliminaires de la plus haute 
importance, notamment au sujet du 
milieu ethnique et géographique.

L’usage des statistiques est toujours 
dangereux; meme lorsqu’elles sont offi­
cielles, elles peuvent etre interprétées 
de manière différente selon la cause 
que l’on représente. Il serait tout de 
même absurde de prétendre que la mi- 
i "rite française du Canada contrôle la 
majorité des capitaux qui y sont inves­
tis dans des entreprises commerciales, 
industrielles ou financières, tant par 
ries canadiens de l’une ou l’autre origi­
ne que par des capitalistes étrangers. 
La même remarque s’applique, je crois, 
à la province de Québec. Il s’ensuit .que 
la population française du Québec trou­
ve son emploi, pour une part chez l’em­
ployeur de sa langue, et pour une plus 
grande part chez l’employeur de lan­
gue anglaise.

Autre constatation. Canadiens d’une 
»»rigine ou d’une autre, nous opérons 
sur le continent nord-américain com­
prenant plus de 150.000.000 d’habitants, 
dont au moins 25 millions sont latins. 
Mut un sur six. approximativement. 
Vrous voyez pourquoi nos grands voi- 
>ns du sud sont pris d’engouement 

pour l’etude de l’espagnol.
Autre observation. Savez-vous que. 

et je parle d’expérn-nce, elles ne sont 
pas si rares que cela les entrepi ises ap­
partenant à des Québécois dont les 
operations, en dehors du Québec ou mê­
me du Canada, sont notablement éten­
dues.

Je pourrais allonger ce tableau sans 
en changer substantiellement l’aspc et. 
L’objectivité de sa présentation, met­
tant en lumière l’entremclement iné­
vitable des langues sur le terrain de 
l’emploi et du commerce devrait faire 
cnmpr» ni re à tous les employeurs que 
des proverbes comme “on tient plus à 
sa p»*au qu’à sa chemise” ou "blood is 
thicker than water” sont peu ou pas 
de mise dans le monde actuel et que 
tant dans l'entreprise privée que pu­
blique. l'esprit de loyauté et de frater­
nité d(. la société en nom collectif 
'partnership) doit prévaloir. Il faut 
donc bannir toute idée de domination 
ne l’employé par l’employeur, ou vice 
v» r comme tout contrôle ou manoeu­

vre des positions par un groupe au dé­
triment d'un autre.

Dans e» milieu économique, n«»s com- 
patnotes canadiens-français sont-ils en 
mesure d’accomplir leur tâche prati­
que ?

Je n'avance rien de nouveau en ad­
mettant que dans Je passé, l’on a for­
mé trop de collets blancs, teneurs de 
livres, commis de magasins: le résultat 
net en a été une pénurie de techni­
ciens, tant dans l’industrie que sur la 
t. m*. 1a- mal de l’un ne guérit pas ce­
lui de l'autre; mais j’enten lais faire la 
même observation à Toronto récem­
ment par des autorités en éducation de 
la province soeur. Sommes-nous prêts 
à admettre également que. dans le pas- 
>»-. tant au sein des familles qu’au sein 
des maisons d’enseignement, l'on a né- 
g igé de développer l'esprit d’initiati­
ve, d’entreprise à son compte, le goût 
ou risque et la formation du caractère.

•dIc ^

La responsabilité de cette situation 
retombc-t-elle sur nos seuls éduca­
teurs, tant laïques que religieux ?

Bien loin de moi la pensée de répon­
dre dans l’affirmative. Trop de person­
nes chuchotent dans l’intimité des com­
mentaires, pour ne pas dire des accu- 
s lions do salon, qu ils n’auraient pas 
le courage de communiquer aux inté- 
ressés. Beaucoup de mécontents rejet- 
ti nt sur d’autres les causes de leur fail­
lite alors qu’ils devraient commencer 
par se blâmer eux-mêmes. Il ne faut 
pas ignorer que notre clergé, presque 
seul et sans ressources, a monté de tou­
tes pièces après la cession de la Nou­
velle-France, l’enseignement à tous scs 
niveaux, et à ce titre il a droit à nos 
hommages les plus reconnaissants. Et 
si je veux m’aventurer à traiter de l'é­
ducation dans le placement de la jeu­
nesse. c’est en vue d'apporter l’expé­
rience pratique do ma generation, ex­
périence que la plupart de nos éduca­
teurs n’ont pas pu avoir. A mon avis. 
1<. problème du placement des jeunes 
en est un d’éducation, mais d'éduca­
tion conforme au milieu et au progrès, 
et comme tel, il exige la plus étroite 
collaboration entre les éucatours et les 
gens de la pratique. Je n’ni probable­
ment pas inventé la formula suivante, 
à savoir qu’il y a plus de différence en­
tre mon fils et moi-même qu’entre mon 
père et moi-même. Et cette différence 
devrait souligner l’importance des be­
soins de la jeunesse de telle sorte, que 
tout en retenant les leçons de notre 
passé, dont nos éducateurs sont les prin­
cipaux dépositaires, il nous faille te­
nir compte du présent et de l’avenir 
dans lequel nos jeunes doivent vivre. 
Il faut que notre jeunesse soit prête 
pour sa lutte à elle dans le milieu so­
cial dont je vous ai brossé le tableau 
réaliste, tout à l'heure, et non dans 
quelqu’autre milieu idéal et ihiméii- 
que. Que nos programmes soient donc 
modernisés selon le rythme de cette 
« volution. Que la base de notre ensei­
gnement académique soit français»' et 
classique <méme dans le commerce et 
les sciences) d’accord ! Que la base de 
notre enseignement technique et uni­
versitaire soit française, encore nous 
nous entendons ! Je crois que ce serait 
une grave erreur d’éduquer des latins 
en dehors du monde qui les n façonnés 
depuis plusieurs siècles, monde d’ail- 
!• urs qui fait l’envie de ceux qui es­
timent notre culture. Mais il y a un 
fait brutal qui n’échappe ni aux yeux de 
personnages éminents di notre clergé, 
ni à ceux de laïques influents, c’est la 
nécessité do mettre cette partie de no­
lle population française du Québec et 
du Canada qui doit vivre en contact 
immédiat et direct avec une population 
de langue anglaise dans une position où 
eJlr pourra concourir aussi avantageu­
sement que possible. Lr reproche que
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I’eroployour de langue anglais 1 
ceux qui n«* sont pas de -.a l.m^ , 
de n« pas avoir la même eomp» i, 
que lui ou la compétence qu'il .

. ,
«le mes amis anglo-canadiens » ’ 
unions. Je suis p«>rté a croire qu . I 
pas impossible de remanie! no. 
grammes de façon a faire disp 
» n très grande partie, smon en t ,t 
ces de/ieiences dans la compétenc- 
tiqu»1, à la fois acadênuqui et ! i 
que. d»-* n»>s travailleurs intellectiu 
manuel» .Si. un»' fois ce pas aceo 
il n’y a pas d’amélioration, il f 
voir s'il nVxiste pas aU»rs d’aul’. 
poets qui pourront faire en ti n p . 
lieu l’objet d’une étude particu 
Jt> me plais a cons Liter, dans le <!• 
ne d»- l’éducation, d».'s initi.divi 
renouveaux heureux, tels au | 
vue orientation professionm iU . i } 
coles d»? Montréal, celles de Qui 
dos Trois-Rivières, sous l’habile é 
lion d»4 M l’ablié Ethier; au jx 
vue relations industrielles, colle ciu . 
\ erend Père Bouvier, enfin au pi 
vue social et économique, la facu 
son distingué doyen, le révén nd i 
Lévesque, lesquels semblent, 
dans sa sphère avoir une formu 
plus d’un jug«‘ra osé», mai- qui 
missent smvrt* le sens d»s espei. 
quo j» formule.

Je crois avoir élaboré suffis,i. 
sur co problem» d’équival -nr < d» 
pétence en matière académiqu* « 
nique Je voudrais vous prés» ni- 
point une ébauche de programn 
ducat ion professionnelle, laquel! 
définie comme une séri»- dYxpéi 
organisées et contrôlées en vu* d i 
parer une personne pour le tr.e. ail. t 
te éducation professionnel U- p'
Se commencer 1) durant l’avant-d, i > 
ri année des études primaiif : 
donner à l’enfant l’occasion dt c< 
tre les exigences requis»'s dam 
part des métiers ou profession- 2 
se continuer en dernière anné» 
l«*s élèves montrant une aptitud • 1 
goût particuliers par quelques t: 
additionnels à 1» ur portée; 3' i 
f-n st- compléter dans des écot 
niques d’arts et métiers ou nul * 
les professionnelles, une fois '.es 
élémentaires et supérieures terr. 
J'insisterais pour qu’à ces dit! » 
stages, la culture des “vertus p 
sionnelles” soit l’objet d'un*- a'i 
particulière; honnêteté, patient 
live, courage, endurance, goût du 
vail fini et accompli, et à bas l>‘ 
jours cette complaisance lege 
dans la demi-mesure.

Un* fois notre jeunesse bien it 
te, bien formée **t bien préparé* 
d. la tâche qu’elle aura à reiri 
h monde du travail, dans qui 
che va-t-elle s< lancer ?

<■>*'"» çjb

’examinais récemment un
d* l'emploi depuis 18ÎU jo ■

1. dut» du dernier recenst n 
n y fait trois constatation. ird< i 
tes:

d*' 18ÎD à 1941 le pourri nt 
population totale emplo' i ■ 
[riculture est tombée de 15 t t 
P c.
lvcc 18 p c d, moins d»- g ns 11 
dans cette profession. 1 on 
ourd’hui proportionnellonv p? 
isèqu*-mont beaucoup plus <L 1 
Il est donop. u probable au< l' 
s de notre jeunesse pulss ’ 
le 1 emploi lucratif un notabk qu

'lusieurs économistes favoi ê1 
idenec à la campagne sur ics 

les commodités noc 
a suhsi.stance. de citoyens i n 
i.v |,..s vill»'s J»' crois qu. la ’ 
«trait plutôt vers TabaiS'U'im 
if. de retraite, disons dt 6 ’ » l " 1 
de l’établissement à la ’can o 
des lots du même genre dr gi 

mt une p» fision.
._ Sur le même espace de t
uploi dans les communient i n-' 
imerce et la finance, le serviu * 
il. en un mot ce qui '
tribution, n passer d» 22 p^ç. a

une augmentation de 19 P1
respond presque chiffre P'"J
• Llr^ ta suite an 1

« oaC
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rhrédvnnv* 
pour tou h iv* 

jimrmh* t'unni**** \

.•ml»M — "ur la >naui«*re u»eu.
• ni i-. rl.tin» Impir».

i l’il y . eu, coi rime on l'a è« *, 
ut-» qui sotyl morts tu if t: 
h»- e'c témoin de ' es oreU»n- 

.as observé ais.'irieiit que 
derniers efforts de 1«< .an;*

, ; > avait là plus dVrtvte de se
, . ri. q it*r que ce témoigner de la

. h<>mmes téméraires voulaient 
personnages jusqu'à la fin, 

, . nlheoreuse resolution fa'sait
. unul tient le trouble xntéri?ur 

11 serait utile, comme on l’a 
; tement. de tenir un de

i «n‘ meurent les impies; on 
; a phipart d’entre eux. sans 

-• .-s prétendus rieurs, étaient
peu assurés de Leur desti- 

;:é< ptfu contents dVux-mê- 
.ii nentaient maigre e<'.x le 

, » tâchaient de >e !>ar;.-r.
'l/e »»ère ni-K l Mil R.

sur le Ps CXVUI.)

I .«mme lll^u *nn;t |.
h.tii.lt Ir» implacable*' ennemis du
•hrNtianisine.

% ;t u.le e» autres tyrans n’étaient 
'Fglise. qu'en -ni dfuni.r '.

• '.yrs: *.e> invention* diaboliques 
iorjtt firent de soi’t vivant grand 

F t Mi*ta'.s; et continuées après 
. entraînèrent enfin l'eni.è- 

de cjite incomparable 
An sortir d’uiie conference 
p1'; des mesures • et les 

r Ximo. pour y exterminer 
me i! fut atteint, comme 

■ >;» Antiochus. fievra
i t consumait le-* eutiailU s, 
<• Mt bientôt en une -ort,

' ' u .elque chose d'eft t.yable
• jlsions qui l’agitaient, l’c- 

i. s 'rtgit de la b«»iicbe, se.»-
; ulements. et les instances 

pour qu'on éloignât un 
i. ; n. a^ait-il, était arme d'une 

i. menaçait sans ees.»e. Il 
i» tente la capitale que ce ..x 
i* bons remèdes corne '•«

- i* . les lui apporter. Oti u 
de vingt qu’il mêla tous er­

ics avala dans sa frénésie: a 
is do ce malheure' x nu - 

''.-ute» Iss dents lui U»mbeient. 
'i grand feu dai-s ?• n 

-.uig paraissait bouillonner 
•*!Im s et la moelle dans >es o<. 

usit aux eaux d*Ab.utui, qui
• • i du mi>nt Ungcn, et qu’on

•lOTiunement aans les malai- 
'•s C'était là que la divu e 
•dai* sa victime pour tour- 

' • tyran les instrum'nts de a 
veine d’eau qui forme ie 

\ • .na. sans être tout-â-fai* 
'c. n’est toutefois suppi rtablc 

ni l'a tempérée. Burgondo- 
• -ot le bain froid en i-oinpa- 

ux intérieurs qui le de. o- 
oulut pas qu’on y mei^t de 

'< mais à peine y fut-'l. que 
v-o ;o parut comme un chair 

"t « en alla par lambeaux. Le* 
et les hurlements recom- 

nt > as affreux que jama s;
expira, laissant tout le mon- 

•trt d’horreur.
BKRAi’LT. Hist, del I F*!..

Pim. X K. p. Ut».
‘•nbrr. — l.r cruel Jacques sourie, 

'••r»* « incur et fameux pirate.

le endit de tuer personne j .-* 
»ût prit connaissance exac- 

' ' • ceux qui restaient en / e. A- 
d aux soldats, qui 'l’étaient

q ùn/e, ainsi qu'aux matelot’5 et 
'agers ordinaires.
ce qui est dis Jésuites, cr'.ait-il 
us 4.u n'attendait qu’en fiém s- 

te rage, tuez, massacrez ces a bu­
st pistes, qui ne vont au BiC'.l 

ur y rétablir le règn? oe l'Ante- 
» l’instant il coururent an père 

o. entouré de neuf missionnaires, 
‘talent employé avec lui au soula- 
u de 1 équipage; l?s deux autres 

’ et. blessés dangerenseo »** t. el

^'manche, 4 novembre 1945

Miettes de

L'HISTOIRE
LES CHEVALIERS 
A L'ECU VERT

Sous Charles VI, roi de France, U-s jeu­
nes darn js firent porter plainte de toute!» 
parts au roi de ce qu’elles ne trouvaient 
plus de champions qui osassent basai - 
d*?r leur vie pour 3lies et venger les at- 
ironts qui leur étaient faits; elles esti­
maient qu’un pareil délaissement était 
injurieux pour elles, et compromettant 
pour la chevalerie. Une telle plainte ne 
pouvait pas rester méprisée en Fiaïuj. 
surtout à celte époque de générosité ; 
aussi motiva-t-elle la fondation d’une 
ligue.

La maréchal de Boucicaut s’engagea, 
avec douze chevaliers, à prendre pour de­
vise: l’Ecu vert à la dame blanche. I>‘ 
maréchal ses douze compagnons (M'o­
mettaient de défendre, pendant cinq ans, 
à la pointe de l’épée et au péril de leur 
vi^, les droits et l’honneur des jeunes 
dames.

Ils établirent ainsi leurs statuts: ils 
accepteraient tous les défis qui leur se­
raient faits, et si quelqu’un d'Mitre eux se 
trouvait empêché soit par maladie ou 
autrement, un autre chevalier devait le 
remplacer. L.es lettres étaient signées 1 ;*t 
messires Charles d'Albret, cousin du roi: 
messire Boucicaut, maréchal de France, 
et son frère, François d’Aubriscourt. Jean 
de Lignières, Jean de Chambrillac, Chas- 
telbayard, Gaucourt, Jean de Châtea - 
moraut, Jean Bectoz, de Bonnebaut, «U 
Colleville, d.* Torsy.

On dit que depuis ce moment les dames 
furent traitées avec toute la considéra­
tion 3t tout le respect qui leur étaient 
dus.

ttansportés parmi la jeunesse. 11 avait 
ii'çu lui-inérri'? quelques blessures, ma!» 
légères, ou jugées telles par cet apôtre 
magnanime. A la vue des furieux q 
couraient sur lui. courage, mes frères, 
dit-il, an >e tournant vers ses eompa- 
vie pour un Dieu, qui le premier a don­
né la sienne pour nous. F.nsuite il se 
présenta, pLm d'assurance, à ses bour­
reaux. Ils le reconnurent pour le chef de 
la U-oupe, et le choisirent potu la premiè­
re victime d2 leur impiété. L'un d'eux 
s’approcha, lui déchargea sur la tête un 
coup de sabre qui lui partagea le crane 
et l’étendit à leurs pieds. Un fleuve de 
sang coule et fait horreur à l'assassin qui 
s'éloigne; mais quatre forcenés se rap­
prochant et lui criblent I2 corps à coups 
de lances. Le martyr respirait encore, 
et recueillant le peu de forces qui lui res­
tait. il s'écria: j'atteste les anges et ’.«■.» 
hommes que J2 meurs'dans la foi de l'E­
glise catholique et romaine; que je meurs

avec joie pour une si belle cause. 
Tournant ensuite ses yeux presqu'éh-ir.ts 
sur ses compagnons saisis de douleur : 
“Réjouissez-vous au contraire, mes chers 
enfants, leur dit-il d'une voix mourant \ 
réjouissez-vous avec moi de oe qui fait 
mon bonheur; espérez une faveur sem­
blable; j? ne vous précède que de quel­
ques moments: aujourd’hui, comme je 
l’attends de la divine bonté, nous serons 
tous ensemble dans le ciel '. Ljs t alv - 
nistes étonnés d’abord et quelque temp»' 
interdits à la vue d’une si mei \ aille, <e 
confiance, reprirent ensuite leur férocité: 
et se rejetant sur le moribond, ils m- 
freprirent de lui arracher une image de 
la Sainte Vierge, tiré? à Rome sur l’or - 
giital de Sainte Marie Majeure, pour la­
quelle il avait une vénération particuliè­
re. On assure que tous leurs jffort.» n’y 
purent réussir, el qu’effrayés un mo­
ment. nuis possédés de cette fureur Qai 
succède aux remords étouffés, ils 1? pré­
cipitèrent encore vivant, dans les flot.» 
avec l’image qu’il tenait dans se.» mains.

ni | \t LT, Ui»i de 1*1 1 
ton». XIA. P. 111“.

7 novembre. — IVu de foi dans le* h<*m-
mes prétendu* lettrés.

Je reviens toujours. Seigneur, dans ces 
réflexions sur les psaumes à notre peu * e 
foi comme à la source d? tous nos égare­
ments. Je reconnais avec un serrement 
d» coeur que je ne puis exprimer qu il y 
a'moins de foi dans les hommes préten­
dus lettrés, que dans le simple peuple. 
Celui-ci n’oppose que son ignorance na­
turelle aux lumières d? votre grâce, et 
res divines lumières la dissipent, si j ose 
le dire, sans effort et dès le premier rayon

• Lire la suite en pag« 1

La crise de la
FAMILLE

Lu crise de stabilité

il n'est plus jusqu'à la législation ci»? 
la famille qui ne contribue a lui con­
férer Ce caractère de dangereuse no­
tabilité.

La famille jadis avait des attaches 
fermes, d’ordre matériel sans doute, 
mais qui ne contribuaient pas peu .» 
lui donner de la cohésion et à en as­
surer la perpétuité. Familles ruraYs, 
fixées au sol qu’elles se transmet­
taient jalousement de génération en 
génération; familles ouvrières, au sein 
desquelles se perpétrait de pèr, en fils 
la tradition du métier; vieilles bour­
geoises qui donnaient au pays des li­
gnées de magistrats intègres, de méde­
cins dévoués, de commerçants, d’indu.» 
triels: où les fils se faisaient un point 
d’honneur de conserver intacte la vieil­
le réputation d»‘ probité dont s'auré» • 
lait U- nom qu'ils avaient hérité de l» ur 
père, »’t où les pères se préoccupaient 
d'avoir et de former eux-mémes les 
fils ou les gendres qui soutiendraient 
le bon renom de la maison, héritenb-i t 
de la charge et continueraient l'œuvre 
des ancêtres.

La plupart de ces attaches ont ét* 
rompues. L’esprit d’individualisme a 
tout détruit. La fièvre de nouveauté, 
le désir passionné» de s'élever au d»»- 
sus du niveau des siens, la nécessite 
de mettre en pièces à chaque généra­
tion l’héritage paternel, tout cela < n- 
tralne les enfants ou les oblige ba n 
souvent à chercher leur voie en de­
hors de celle qu'avaient suivie les pa- 
leiits. Rien ne peut se transmettre d» - 
expériences faites dans une longue v»* 
d'homme. Il n'v a plus de traditions, 
plus d’esprit de suite dans les entrepri­
ses. Les vertus professionnelles ne 
sont plus une partie de l'héritage. Les 
membres de la famille se disputent sans 
pitié les lambeaux d’une fortune ou 
d’une situation qu’ils détruisent, in­
souciants de tout réohémere de I* ut 
situation nouvelle. Des vertus élé­
mentaires sont désapprises, qui soi t 
pourtant indispensables. Les condi­
tions de la continuité disparaissent...

Il v a plus grave cependant.
Ebranlée sur ses bases, incertain** d 

l’avenir, menacée *le dissolution, fon­
cièrement instable dans tous les sens 
du mot, la Famille cesse d'être fécond

• Du Pèr»* GOULET, dans l’!% 
glise et le problème de la îr'..- 
mille.

IL CEDE, LUI !
D**ux autos se trouvent nez a n« z 

dans une ruelle. lequel des deux chauf­
feurs cédera le chemin a l'autre ?

“—Je ne recule jamais devant un n»- 
bécilo, dit l’un.

—Moi, je te fais toujours”, dit l'au­
tre. en partant à reculons.

On trouvera les réponses 
en pare 8

1—Que signifie l’expression la­
tine: ( WI IGA T K1DFNIM) MO­
RES?

?__ Connaissez-vous l’APTE-
RYX?

S__ Comment furent o*»l«MiUr**x
le* \NTIIXES?

1— Quel est le record du saut 
pour le cheval?

5__ Pent-on dire: C”E8T UNE
PERSONNE CONSF.QI ENTE œnr 
IMPORTANTE?

g__ Citez plusieurs personnage*
célébrés du nom de CATHERINE?

L'Action Catholique — Québec

A travers
les MOTS

SYCOPHANTE
Sycophunte, fourbe, fripon, dit le 

Dictionnaire. La Fontaine l a employé 
dans le sens d’“hypocrit**”.

Guillot le sycophant»* appn du dou­
cement.

(Le Loup devenu Berger'.
LV mot bizarre, à physionoinn- étran­

gère, écrit H. laîcadet, vient de ‘b u* 
mots grecs; Sykos ifigu«*i et phamo 
(dévoiler'. Ce terme sycophunie signi­
fie donc en réalité: qui dévoile le* fi- 
gues. Voici à quelle occasion il a été 
créé.

Pendant un** disette les Athénien*» 
avaient défendu l'exportation des fi­
gues. qui formaient avec le.» oUv»*s l.» 
ptincipale nourriture des habitants »ie 
l'Attique. Afin d’empêcher m* tvlte 
défense n** fut transgressée, une prb - 
fut accordée a quiconque dénoncer:*'! 
1* s coupables. L'appât du gain et p* ut- 
être aussi U* désir d’une vengeance p» * - 
si nnelle poussa un grand nombr» d'in­
dividus a dénoncer des citoyens inno­
cents. 1*» nombre des délateurs fut tm*- 
m«* si considérable que le mot de sy- 
kophantès*’ d«*vint synonym;’ de met»- 
t**ur. fourbe, dénonciateur. Dit Rico d 
passa en latin et du latin en Irança ».

VOCRBUbRIRE !
d«*s mots shiKiiUer* et pitt**- ^ 

1 r***qiie* de l'hi*t«»ire d^ “
■ France. »
=......................................................................... .5

LE CAHORSINS
I>*s Cahorsins étaient 1-s pitti ur 

usuriers du treizième sie de. Suiv..» 1 
l'opinion la plus probable, c** nom l«*u 
venait de ce que des baiupii»*rs itali» •'* 
établirent à Labors la premii u ban­
que que l’on eût vue en France; et d » 
lors, tous ceux qui, parmi les cbi» tien- 
fa isaient le métier de changeurs, d» 
prêteurs et de banquiers, fui» ni nom­
més rnhnrsins, conrsms, corso*»-, etc. il» 
étaient encore plus âpres au gain qo • 
les juifs. Mathieu Paris nous a con» r- 
vé la formule des billets que l»*ui sous­
crivaient les malheureux qui et »i**nt 
forcés d’avoir recours à 'Mix. ‘Si Lo­
gent prêté n'est pas payé et rendu .»u 
tonne et lieu convenus, nous permet­
tons, y disent les débiteurs, et n*"1 
sommes tenus de donner et de lenru *- 
aux susdits marchands, ou a l’un d '-u*. 
ou à un de leurs délégués, tous les d <..k 
mois, un mur«* par chaque .jutuznin «J«- 
marcs prêtés (ce qui faisait fit p'*i 
cent d’intérêt); <*t. |>our indemuis» * '« » 
dits marchands des dommages et d> » 
p»*rt**s qui pourraient en résulter p»**.! 
eux... nous nous engageons à oayer ju-- 
qu’à l’t'ntière extinction de la di tu i* » 
dép»*ns**s d’un marchand avec un ch* - 
val et un serviteur, etc.” C *s inf ut » s 
usui iers soulevaient trop '1** haines p< 
qu'on ne prît pas contre >*ux I ■. w 1* *1- 
tes mesures répressives. Kn 12'lfi. »;•" t 
l^<uis enjoignit à tous les bailli* d .* 1. 
royaume de chasser les jahorsi o.in»
i' pi<e de trois moi , délsi 
leurs débiteurs p«>ur payer prim - 
pal de leur dette sans l»*s ;ntér«’»s. 
te ordonnance fut ren<»uv> l *» j ■ 1’ >-
lippe-le-Hardi.

UNE AUTRE VICTOIRE 
DE LA PENICILLINE

Le “Manchester Guardian", bmi'.i
anglais, rapporte un autre grand su. - 
cès dans l'emploi de la pénicill.nc <» *>- 
tre la méningite influenzale. Ix?s mé­
decins du Royaume-Uni ont eoipb h 
avec grand succès la drogue nu rv» il- 
Icum* britannique dans la guérisoi d im 
grand nombre de maladies.^ depuis 1 n - 
thrax, la pneumonie jusqu’à la gangre­
ne et la diphtérie. Le germe de la mé­
ningite était jusqu'à maintenant cor i- 
déré insensible à la pénicilline. Touu-- 
fois, aussitôt après avoir administré 
de la pénicilline à un enfant smiifi • t 
rie cette maladi»*, les médecins ont Co- »- 
taté une réaction imnW*«iiate et l’enj • t 
fut complètement guéri.
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Le savez-vous
Réponses aux questions posées en page 7

ACCENT AIGU.
'ACCENT CRAVE

Mjiiiuii chrrcnr à explM|u«r à Su.
/etet la différente qui existe entre 
I’accent aigu et l’accent grave 

— Alors, s'écrie Suzette, quand 
grande soeur se plaint <ie douleur» 
a'guës, c'est pas grave?

} l/cxpit .'Sion latine ' Ca.-ti- 
n i lentii» mores” signilie: •,K|- 

.■«»r igc les moeurs en liant*, 
e-j a devise de la co nu die, t 
agin< t par le poète Santeul tt 
*n:n < à l’arlequin Uo ni'tique 
tur ou’ 1 la mit sur la toile de 
>n t uâtre.

grande importuiK'v.
4— OV<t encore > Canada oui 

détient c* re-ord, depuis qu'en 
1925, • u concours hippique de 
Vancouver, un cheval ou nom tie 
Barra Lad fit n saut de 8 oitd> 
tt 2 1-2 ;x»uces de hauteur. Le

O __ L’’ai*têr> \" i .m g cure fils de son prop iétuirc, un gardon
oi' t- u\. type de 1 ;i fr•mille des tic sci/t ans
ttt i id es et propre à ln . ■gion r’e'-t■ St 1•o-. i landriise. n’. \ r ■ t que• de» On ne peut pas dire:
KÜ .lilts d’ailes. des i il unes une personne ronsf«|uente pour
mp les ressentblrnt des b nies. importante. L’origine de uette
IS le que uc. faute \ ient s. tns doute d’une dé*-

Le >nt
i tntion
queiiee.

Mention, tir consr-
f.iire de rtniv-

uni potîle. leur bcc est long iiiienct* t si, ,i. < •prernent, une affai-
nm mo ce lui des b-.Vu.'ses. et pe­ re o i* i doi t av >>ir .les suites, mais
• les n.u'iines à .-(tu extrémité. Ls on l’a eniploy t peu à peu dansm ;i nt des :i?ufs énonm s par le sens d[•jivoii ■ do l'importance.ippt. rt à leur taille. Puis ce •- c ns ié . ie des choses a

D ouvertes par Christ çéic iii. i uc ît ux personnes.
olo’’ u tits 1492. les An'ilUs tnt G— Parm! 1 e* personnages li
-é c u .on sus par les différents li bres du no ii de Catherine, ci-
•ir t i iritimes de l’Europe — tons: sainte C'.itht ne d'Alexun-
orti . .<is exceptés — au XVIc drie, nart \ rt?. et sainte C^'herine

c au XVIle siècle. E'iv; co up- di Sienne ■ C’-linerinc de France,
nt jCvud’hui. dans les Grap­ fille de CV laide•s VI. et qui. veuve
'» A ntdies, trois républiques ol- de Henri V ol'Angleterre, épousa
■cieih-nent indépendantes: celle -ce fît !m*nt 
e Cui>a dans l’ilc hormnv ne. et Ht »:i VII. t

3weri T uior, aïeul de 
ef de la dynastie de

■lies de Haiti et Saint Domin■que fui >r:: Cali u rine d’A’Mgon, soeur
i H iti . Les autres terres, gran- île Cvtar >■ s-Qu'nt et femme de
•s « t j H’titCS,• V*tlèv«*nt de 1*uis- Henri VIII d'Angleterre: Cathc‘ri­
ince:F t•xterieun n u rm.nde an- ne de Méeiici«, re; ne régente de
Hit n une s;f»U 1 o *•:•c cep Bon • ■»1\ s. Franc** pendant li minorité des
orte • les «il K ienne* A •uil- enfants de■ Hemi 11. son épo ux;
s d:anc»isc*s (S,ant-Thomas, St- Caî-e . it P i r’.iigal, fille de
>an et S niitt - Croixi elè vt lit Jean : V, t ponse de Charles II
?s t :>-Un is: la .lamüïqtie . It'S ci’An g t te • ••e. pliis tard régente

’ih: s, S uni:-C"iristophe. la ci ans •«a Pt.’.trie, où t le remporta
'o ni niqiue. S un tc-l^ucic, la Bar- des vii cio i?■es sur les armées e>-
uir. Tobugo. Tri nité. sont an- pngnolle*k \ C'a. ifiine I de Hus ie,
VscS. La Fr .ine<î pos'é le la qui. le s i onie oavs.nr.c 1 von
'uadidIo i pc e t 1;; M artinique ; les nienne. civvint. IY !Kti:se de Pie" re-
•ayc. B. >• S i nt-Eustache et Cu- Ir-Gr. *t 11’ .-' r> apres lui; L’n-
iça; en fin. le \’t nézuc’a quel qtics thcrinin II , aussi inipex'nt *ice de
nos de s lies sous le vent. s- ns Ru*sie fut la mère de Pau1 L

DIEU FAIT TOUT
On a dit à Jeannette que Dif.i

fait tout.
Jeannette a cassé une assiette.' 

Maman demande.
Qui l’a cassée?

Jeannette, quatre ans, répond:
— Maman, c'est le bon Dieu!

DEFINITIONS
Lucienne, qu’est-ce que c'est 

que le poisson?
Madame, c’est la viande qu’on 

mange les jours maigres.

A propos de
TIMBRES 

CHILI
On \;ent de recevoir le timbre 

de 40 centavos, v ert, pour comme- ! 
morsr le 450e anniversaire de la 1 
découverte de l’Amérique, illus- | 
trant le phare que se propose d’é- 
iger la république de Saint-Do­

mingue, en l’honneur de Christo- ; 
phe Colomb.

ESPAGNE
La “journée du tmibie" en Ks- 

pagne, le 12 octobre, a été com­
mémorée par l'émission d’un tim­
bre de 10 pesetas, po jr la inalh 
aérienne.

VATICAN
Les autorités postales <'a Va­

tican viennent d’émettre ties tim­
bres pour remboursement tic frais! 
postaux: 5 ccntcsimi, jaune: 20 c..1 
gris; HO c.. u se : 1 lire, vert; 2 !..1 
bleu clair, et 5 !.. oliv*

Mots pour rire
LOGIQUE ENFANTINE

— Dis, papa, elle est borgne. It
nuit?

— Pourquoi?
— J'ai entendu grand'mère dire: 

“Je n ai pu fermer l’oeil de la nuit.”

POISSONS VOLANTS
Hélène, à .«on frère. — Lucien, 

c'e-t vrai qu'il y a des poissons vo­
lants?

— Mais oui.
— Où les trouve-t-on?

Dans les jets d’eau, naturelle­
ment.
LOGIQUE DU PETIT FRERE

Jacqueline est souffrante; ma­
man vient de lui prendre sa tem­
pérature.

— Pourquoi seeoues-tu le ther- 
mométre, maman? demande le pe­
tit frère.

— Pour le frire baisser.
— Alors, pourquoi tu ne secoues 

pas Jacqueline? Cela ferait baisser 
sa fièv re.

LARGUMENT DE CHARLOT
Chariot est insupportable. Sa 

grande soeur ne cesse de le répri­
mander.

— Knfin. laisse-moi tranquille, 
fait Chariot impatienté. Tu n’es 
tout de même nas mon ange gardien 
pour t'o cuper comme cela de tout 
ce que ie fais!

HISTOIRE NATURELLE
—.Qu'est-ce qu'un éléphant? 
L'élève Jcannot. — C’est un é- 

norme boeuf gris qui a jn« queue 
au bo it du nez et des cornes dans 
la bo.ich*

U SOUHAIT DE LULU
Lulu a très mal aux d»
— Ah! gémit-il, conu. < i. 

drais être comme grand , «
— Pourquoi?
— Parce que, quand i! . 

aux dents, il peut les i n . , 
su moins

C’EUT ETE PLUS SIMPLE
Une maîtresse raconu ,

d'Adam et d'Eve.
— Mais, interrompit ,

une petite fille, il au:. , 
mieux valu acheter deux .
pommes plutôt que de L . » ,
ché.
PRUDENCE

On présente à Bébé. . • . :
i»ne ac*iette de gâteaux ' 
avance la main, hésite, p -nfi
à fondre en larmes.

— Pourquoi pleures-t ^ • 
de la maman.

— Parce que tu va- mr 
o* and j'aurai choisi le t ue*

COURS D HISTOIRE
Le professeur. — Lo . M

fit construire à Ver ailles ’"y » 
perbe château et s’entoj «
cour brillante.

Suzanne, à sa voisine, 
j’y suis allée à Versailh - •
in cour ne brille pas du to . »< 
même très mal pavée.

MAUVAISE EXCUSE
Jeannette, écrivant ., S i

termine sa lettre ainsi
— Excuse mes fault - <-

graphe, j’ai une très m;.
I me.

Walt Disney 
présente
L’ONCLE 
REMUS

llonjour Contprri IO 
rtard!^. Commrnt font 
•.oixantr-srpt million

lr.il I j'.n i i>ii'x| a rfrridrr Ir \ ifux f rorr 
tnifi .i prfirtri «a !■ Iarc dans If oiffr. fn lui 
disant ijti'Il captifra tin dollar par mintrtr 
(•tiiir lain tifiir aux roriifillrx

s«U\ANTI-SKIT 
Mll.l IONS KT «xv/A 
MII.I.F .

Uli' MH
l-.XftlStM. qu’est-ti

dur voui
fnitfs Ic i

^ <*f .«ex
^ ronfes </»*

4 JEAN 
LAPIN

l|ou r rail !... ► rrro Mur* ne 
manntipz pas/ Il f .1 IV u u | '

dollar ptr... 1$
j / Du ralmr, du 
/ ralmr, m r s - 

•VL vit tirs!
Surir 7. rflr mon

f .1 à f r 
hovr

Jriti lt.tr r;»v

Ilf In!
t >st vous!.Iran I-ipin. Iti tas ntt* 

pat f r

M cfcl pour mon 

tifr qu’il itf f»®* 

pa* vendit 1- j*f»“ 

Su lapin avant d» 

l'avoir tué

VUitl. .Iran laitin a pris srs jainhrs à snn 
ton rt *f sautr sur U rntilf où II dlsparall 
hlfntlit dans un noacr de poussii rr.^ Of!d Rifrhft P.evrf\lpf 194V Wah T o 1
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lAH.UMtil'Hk.

Jeux d’esprit
Rem 

m.ts s.
LM 

Craint» 
mais 
mots t 
«je. 
(ion -

1)01 Hli ACROSTICHE
. •»a. *<*%%*% «finit 11miKi*«iinf

t., 'lean avec dos! je ütiügtrais à tous le» ytux

.lt suis uKis ou moiiu i ItK. 'iU-, 
. | .le ch» :1e en amie oblitfeante

nt:

Chez lt

forte. — Pointu. — 
S y lific tlemi en grec, 

ve dans beaucoup de 
_ Terme de bnn- 

uilr. comme dimen-

• • • •• • • •• • • •• • • •• • • •• • • •• • • •
FNICi.ME

' : is seulement 
ies oersonnages: 
je loge également 
modestes ménage», 

"■e-i. et les lieux.

Les choses oui sont déposées 
Cnez moi. fût-ce des trésors... 
Mais je ne pourrais garder des 

I pensées.
Quand ie réfléchis, ce n’est cju au

f dehors.

MOTS EN TR1ANG1Æ

• • • • •• • • •
• • •
• •
•

Où pend la cloche. - Ri vitre de. 
Paris. — Frère du père ou de la 
mère. — Où l’on répare les ba­
teaux. — Jn'trument agricole. — 
Préposition. — Consonne.

S

m UiIIn 1 I liOl'C doit p*««rr drs examens en quatre n »- 
l'uur leusslr. Il lui faudra au moins 70 points. l*ouvex-v«m$ 
i'iriez de rliaeune de* quatre étoiles rt suivet les lignes; addi- 
m.iiite les ehiffrtb rencontrés et dixlsez par quatre pour ob- 

■ - .......* ------------ --------------------------

Cherche, simplement dans le nom 
cie eett» sorte U< juixin.
Bouffant et garni de baleines, 
Que porté:tnt dis souveraines, 
lys mots ou» \o.is pourrez trou­
ver
Et qu'oii pi ut .. ! nsi designer:

— Aliment; — oiseau; — conifère;
— Un synonyme de colère;
— Un colèbrt compositeur;
— Titre qui fut très en honneur;
— Sorte de pomme fort petite 
Qui d’etre bonne a le mérite;

— L'une qui sert au serrurier, 
Sûrement plus qu’au menuisier;
— D'un vêtement une partie;

Plus nuisiblt ; — fée ou génie.
Dit-on, chez, les Orientaux;
— Contester qu'on ait des ta­
bleaux;
- Ce saint ne naquit pas en 

France,
Mais, vous le savez, à Florence.

DERKOt’ILLK/.

Voici un proverbe dans lequel 
deux lettres init ies, toujours le^ 
mêmes, ont été intercali*es. toujours 
dans le même ordre. Retirez ces 
deux lettres et lisez le proverbe:

LUN M B A U V LA 1S B A H R LANO 
BF.M KLN T V B A UT LM 1EBU X Q ' LU 
UNBBONPLROCBES.

<•11 < W I

l>;s MOTS

trois mots qu’il fallait trou­
ver sont: ”11 va mourir”.

LE CHIFFRE

Il faut disposer les chiffres com­
me suit: —

2 7 
S 6

8 3

7 0 
1 3

8 3

Mots croisés
Probième No 449 et solution du No 448

IIOHIX.OV I \M U I S I

1. Pour la brodeuse «t la é*
re. — Kits île Noé. PuRseszif. 2 Wui 
tente une action avec courait «t di- 
cision. 1*» nu- pomme au>. lainv cmi- 
l« urs. 3. Couchette ni no *t d«».i- 

où l’un -.<• repose si bien! A Comlut-
slt _ Il y a In Manche, la i. une la
noire, la rouge. G. Kntourre une b* H« 
propriété. — EiU'emblc de '..n U*"' 
formant une s»cii té. 7. \.i- bon t«'nf»s 
«le» vacances. R. Ancienne mi.nnali 
française. \.Jn ornimtnt d .n« l.i M.-i- 
gerie ou A une rol>e 9 •’’•‘t A te1. — 
Quadrupède amusant - r>an«

mots F.N ( koix ohnei

P
0 H F

L U I R E
1 L E

L A J
OUI ANE MAL
H I L A N T H R O P I E 
ERE E H N T O N

E R N
M O T 

J A T’ O N 
I N 
E

\ I K I’ll \l K.MKN I

J. Note ne jn iHiquc, -- Si 11 A Uei 
dctix phiüms 3 l’nc <u s liois vi.lus 
l hé* logalt s. 4.
msnebe et A DO.it pointu. S. Tèl<- di la 
tige de blé. — Il «vt haut ou bas. mais 
toujours musical G Marque ou env 
psi oie lie imis sui 1< .•*1 H lout li
<1111 attire le eiMMl il l'attention v 
Au pris.-nt «iu ' • i Ih1 avoir — infi­
xé souvi nt négatif quand II < *t plai-* 
u« vant le*; mots

ENIGME

Lh rv.
RKBI’S GRAPHIQftE

Ht* — No/. — Scie — Pôle 
Tronc — Sdr — Lotte - K*; 
Quine — Puits — Sc — Trou — 
v — Un - Plus — Pûle — Tronc 
— Queue — Soie.

11 n’est si poltron sur la terre qui 
ne puisse trouver m plus poltron 
que soi.

mots fn CARRE SVI.I AHIQIT

MER 
• ’U 

RK

CU RE 
PI IX>N 
I X »N NF.K

LA SOURIS 
MIQUETTE

—

\

-------- —-------------- --

par
W alt Disney

l n autrr 
coup 
pareil! )

a

„ A «
vbkdMPreAé \

sef houle.,

4?

i'\Ç39

'• »»« t>»*w rioJiKtrtMM
*fjht» >^«¥<4 Diadnf-iifeJ Kf Kr^i Fflum
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Radio-zoologie

L’étang des plantes aquatiques
par Wilfrid COKUlVM t.T

V «us n’ignorez point, chfrs HU'tiu- . '. 
q .c . Lnurcntie perdrait ie* attrait», 
t i. t* magnifiques lacs et étangs. Voi­
là p<^i»rqiioi, les directeurs-fondateu s 
du J "Un Zoologique, désireux de créer 
une l’mosphère bien l ‘urentienne, ont 
réservé, dans le plan général du Jardin, 
un espace pour un étang des plante- 
aquatiques.

•■n!*; de l’étang ou du lac. da’i> 
l'écoiion.ie biologique de notre faune, 
est de première importance. Les lois 
qui agissent IWjqilibre biologique ou­
tre t faune et la flore dans le milieu 
aqt ati j e. s >nt bien détiuies, mais d i- 
ne co nplexité déconcertante lême pour 
le nuLiraUste curieux dexpiiquer t<»i - 
:• - Nous savons bien que
les plantes, meme microscopiques, li­
bèrent. durant les phénomènes de la 
ohr • .synthèse, l'oxygène nécessaire , 
lentre'ien de lu vie animale; en retour,

■ es eu tlix tels qu<* le.- poissons n <•;- 
lu.-q'ie-, larves d insectes, et une i tyri: - 
d« de crustacés microscopiqut'. ce tent 
vou.ntM >> du gu/ carboniq .e aux p..en­
te-. Ce gaz rournit a la plante le ca - 
>me. partie importante des matériaux 

n ‘ct- aires pour lediflcatiici de scs tis- 
- Lt de combien d auties cquiUbies 

piques le milieu quit.que n’est- 
il pu - le siège!

Au Jardin Zoologique. devant l’é­
tang situe a qtielqi es pas de !.. grande 
volière, vous vous demandez, on u- 
“.’•irdanî le mât totémique >e mirer dan- 
c* - t mx. ce qu’il y a d’u téressam •

ien. l’étang héberge une ft.vi 
- ours, milliers d’individus c 
it sans bruit pour assurer le 
nce, leur alimentation et le 
pemeru.
us. l’étang renferme une coll» 
plantes aquatiques to s instru 

< >ur !e naturaliste désireux 
re la flore qui orne ts lacs 
.1e notre patrimoine l:u rentit 
eux point vous servù. diets a 

. une nomenclature fastidie 
des aquatiques susceptibles d’ 
etvées dans l’ét.-ng Signal»*'

Do o
>n de 
es f 
nnait 
mgs 
ne v 

leurs 
plar

de
et

en quelques-unes. I>.i famille des lis 
d’eau que les botanistes nomment la 
fan.ille des Nymphéacées, est surtout 
représentée par le grand nénuphar jai - 
ne. C’est 1 universel nénuphar, caracté­
ristique des innombrable- lacs lauren- 
tiens. Ses gros rhizomes constituent 
l'une des nourritures f ivurites du Cas­
tor et de l'Orignal. On estime même 
qu’il y a une corrélation très nette 
entre le territoire occupé par ^Orignal 
et l'aire de dispersion du grand nénu- 
chsr jaune. N’oubiions pas la magnifj- 
qtn- co1 lection de Nymphéas cuti os 
que nous devons à un fidèle ami ci 
Jardin Zoologique, le grand peintre ca- 
ii.idien Horatio Walker.

Dans le groupe des monocoty * s. les 
rep;,«sentants sont nombreux. Je nom- 

i e les massettes, communément appe­
lées les quenouilles, les plantains d’eau, 
les Vullisneries, la gracieuse pontédé- 
ite supportant sur hampe florale de 
j<»lies fleurs bleues.

Dans le milieu aquatique, il y a une 
■ le de plantes qu'on appelle les 

Pot a mot s, qui jouent un rôle écologi­
que le premier plan. Ils sont bien re­
présentes dans l’étang. Les putan-ot- 
constiiaent la flore des pat tirages a- 
quatiq ie>, comme les trèfles, celle de.- 
uaturages terrestres. Les tige1- et les 
racines tubéreuses des Pot a mots entrent 
largement dans la dif te des canarr;- 
sam ges. de l'ondatra (rat musqué), du 
castor et de pluàturs herbiw ies aqua­
tiques.

Chers auditeurs, il me faut vous quit­
ter en laissant dans l’oubli de nombreu­
ses espèces végétales telles que la sagit- 
t. iie. l'éludés du Canada, les lentilles 
d'eau; les joncs et les carex. EUts font 
partie de cette catégorie de plante- 
qu‘<*n regarde à peine et ave»* ind.fté- 
>en. » elles sont pour tous, les grandes 
inconnues. Pourtant, si ces plantc.- 
dispar.dssaient subitement, le pays 1; - 
ren’.ien changerait complètement l'.i-- 
pect et de vastes régions ne seraient q .e 
de mornes déserts de boue.

Se oencher sur les plantes, c’est ser­
tir !a grandeur de la be * ité de ne* ~*

, Laurentie.
Quebec, 1er mai 1945.

Las ennemis de nos arbres
au Jardin zoologique de Québec

y:«r Uonel I>AVI,\I’LT
Lor* ne l’aménagement du Jardin 

Z" >i<*gique de Québec on s’«>t effor»* 
de presenter les animaux d<»ns leur ca- 
dre naturel, en plantant autour de Ieu-3 
cages des arbres appartenant aux es­
sences les plus communes a.ms lem - 
habitat normal. Ces arbres constitue? t 
aujourd’hui l’un des plus grands ch; r- 
nes lu jardin et naturellement on cher­

che par Uius les moyens a les conservei 
en bonne santé, en les pr».*tégeant co. ~ 
trt *•' nombreux ennem's qui les me­
nacent constamment d».* destruction et 
en particulier contre les insecte.-.

Le nombre des ravageurs a surveiller 
e t issez élevé; cependant seule quel­
que-- ms sont vraiment a redouter et 
c’est de ceux-là seulement qu'il sera 
q n 'i.in ici. Ces den iei- appari e* - 
nent. principalement au groupe d**'- 
tiouches à scie, ainsi appelées parce que 
leu; s •'etnelles sont munies, à l’exIi é-

i’é >ostérieure de leur tbdomen, d' n 
app.i eil en forme de scie dont elle.- se 
. « n ent pour introduire leurs oeufs a 
r intérieur des tissus végétaux. Leurs 
larves ressemblent a des chenilles et 
comme ces dernières elles se nourris­
sent principalement de feuillage. L’une 
de * pèces qui attirent le plus l’atteo- 
tî. , depuis quelques années, se ren-
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contre sur le sorbier. Ses larves sont 
excessivement voraces et elle.* peuvent 
défolier un sorbier de forte dimeutmn 
dans l'espace de quelques jours. Cet 
insecte d'origine européenne a été re­
marqué pour la première lois dans no­
tre pay.- en 1935. A ce noment il » ta i 
cantonné dans quelques localités des 
environs de Montréal, mais depuis il 
sest répandu a-.a*c une vitesse sur- 
prem.nte dans tout l’esl de i’Amériq e 
du Nord, occasionnant partout des dé­
préciations importantes.

Une autre mouche à scie fort com­
mune dans la région de Québec se no..*'- 
rit sur les épinetles. Ses larves rat 
une couleur foncière verte avec de* 
bandes longitudinales noires et une te- 
te ro ige. Ses femelles montrent une 
préférence marquée pour les jeunes 
épi nettes bien exposées aux rayon.* di­
rects du soleil, et ceci explique pour­
quoi celte mouche â scie est surtout 
nuisible dans le* pl.mtations.

Les larves des mouches à scie que 
nous venons de mentionner dévorent 
les feuilles par l’exténeur. Mais, il y 
en a d’autres, toutes aussi dangere* - 
ses, qui se nourrissent en broutant le 
parenchyme compris entre les deux é- 
pidermes. Une espèce de ce groupe est 
ires commune sur les bouleaux du jar­

din. s .rtnut sur les variétés ornemen­
tales; on l’appelle communément la Mi- 
ncu-e des feuilles de bouleaux. Les m- 
bres attaqués perdent leurs feuilles très 
tôt l'ete et leurs branches demeurent 
dénudées tc ut U* reste de la saison.

A côte des larves de mouche a scie 
il y a lieu de signaler les chenilles de 
diverses espèces de papillons, qui peu­
vent elles aussi à l’occasion causer des 
défoliations sérieuses. On peut citer; 
les chenilles d i papillon satiné qui dé­
vorent les feuilles des peupliers et de* 
saines, les chenilles de la livrée des 
fonts qui furent particulièrement a- 
boudantes l'eté dernier sur les chênes, 
les ormes et les érables de la ville do 
Québec, arpenteuses du printemps, tou­
jours tre»; fréquentes sur les erables 
et !cs frênes; le* chenilles a raie* ver­
tes de l’érable, etc.

^ 88, Grande Allee, Quebec

A part les défoliateur.s \ 
vient d’etre question, il f,. n 
place spéciale pour les mu-c 
les pucerons et les punaises, qu 
les feuilles pour en aspirer 
Les piqûres répétées de < « 
amènent une prolifération d» 
et la formation de guiles et a 
sauces que déparent consul. * 
l'apparence esthétique de 
plantées pour l'ornementation 
serve très Iréquemment de 
mations sur l’épinette et le p»-

Voilà fiasses rapidement en 
quelques-uns des ravageurs 
d’être rencontrés sur les .iti»!.- 
din. Ajoutons, toutefois pie 
sence est toujours occasionne * 
l*Hir fait une guerre acharnée e 
les instants.
Québec, 3 mai 1945
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Alimentation des animaux
du Jardin zoologique de Québec

pur Kir hard HKUNAKI)
L’•<*<{.us tion d’animaux sauvages e? 

raménagenicni de locaux appropriés 
pour le- garder en captivité présentent 
des problèmes qui se répètent a des 
intervalles plus ou moins espaces. Pai 
contre, l’alimentation d'une ménagerie 
est d'une attention quotidienne.

Autant quo possible, il est important 
de procurer aux animaux en captivité 
les aliments auxquels ils sont habitués 
a l’étal ,-auvage. On comprend qu’t u 
tel but soit difficile à atteindre. En 
conséquence, il faut rechercher <b * 
substituts arrnent.»ires sur les mart hi s 
domestiques ou encore produire ces a- 
lûnents au Jardin même.

Le menu servi à nos animaux esi 
très varié et comprend environ soixan­
te-quinze item différents. En voici un*- 

u gération Kmxmaire: viande de che­
val, p Males oulées
merriales. pain rassis, plusieurs varié­
tés de foin, de fruits, dei leg* mes et 
des aliments spéciaux, riches en vi­
tamines et sels minéraux.

Certains animaux, en particulier les 
oiseaux, préfèrent une nourriture vi­
vant»?. C’est pourquoi, on élève au 
Jardin des rats blancs, souris blanches, 
«les vers de terre et des vers de farine 
1a*s oiseaux insectivores consomment a 
eux s»ul* plus de deux^cents douzaines 
de vers de farine par mois. Les rais 
et K * souri.- entrent dans le menu d»?* 
rapnets tel.* que les aigles et les hi­
boux.

Au point d vue régime alimentaire, 
on reconnaît encore parmi les oiseaux, 
les gr.'ittivores, entre autres les pinsons, 
le» gros-becs, etc. Les oiseaux pisci­
vore*, tels les pélicans, fous de Bassan, 
goélands, consomment de grandes quan­
ti?»** de loches, morues, éoerlan», cape- 
la ns et plies. Les oiseaux frugivores, 
tels les jaseurs de» cèdres reçoivent des- 
fraises, des bleuets et des pommes Un 
jaseur des cèdres consomme a lui seul 
un casseau de frai-es par seinaine 

L'alimentation des mammufères e;t 
de nature ?nuLns connexe que celle des 
oiseaux. Parmi les mommifères. les 
ruminants, se contentent d’un régii e

L’actualité

simple, c'est-à-dire de t<*in t • : 
mélanges; let, carnivores, o >. 
lions de montagnes, conv . <
grandes quantités de viande e; 
sons servis sous forme de boubttw. 
Ces boulettes contiennent en <i». 
la moulée de céréales, de h» le * ,*- a** 
bière, de l’huile de foie de le
la moulée d’os, des carotte- ; nés to­
mates. Un ours polaire r< i.:*! 
livres de viande de chev »1 p ,;- je ,r 
bien qu'il puisse en in^ : • t-:* ir i 
cent livres. I,e lion de nei c»* i, C;ii- 
fornie aval»: vingt livres de pm- ns 
par jour. Les animaux qui ">i e t 
de gl andes quantités de v e et 4e 
poissons sont généralement le- pi - dé­
pend ieux à garder en captiv <•

Ajoutons un mot sur 1“S p; t.tés 
globales de certains consom et-
animaux. La pofiulation n •* <ie ni­
tre Jardin compte quelque 500 mdiv - 
dus: environ 4h0 oiseaux et •* i*'• 
taine de mammifères. Ce* «
c**nsomment uar niois em i n

1.500 Ibs de poisson
2.000 Ibs de viande
2.500 Ibs de moulées >■ «
1,00?) Ibs de grains v * *

10,000 Ibs de foin 
400 Ibs de pain

l^e coût global de l'aliment i *ii i *' • 
snelle varie d»: $500. à $60?) Ce * • 
tant représente approximat: t . i.t • 
dixième de celui des rp nds l ■ di t 
zoologiques américains tels q ye < 
de New-York, Philadelphie .t W t »!• 
ton.

Une pratique alimentaire ad»'|ii<‘ep r
tous les jardins Zoologiques c* '' - ‘ 
garder les animaux en ap’*» ut. Dm1* 
ce but, on donne au£ ani ■ • < u' * 
quantité d'aliments moindre que c* *? 
qu’ils peuvent absorber en ur-* seul »• 
pas, et de plus, il est de re:, *- <e l?*5 
faire Jeûner une fois par s«- n ne 

En terminant, nous recoim ni ■« 
aux vis!tours de s*•'» tonii 
les animaux, car inconsciemaient tu.* 
qu’un pourra jeter des aliment 1 ■ ( * 
casionneront la mort de n - M 
direction cependant tolère (T 
sente des friandises a \
Québec, 6 mai 1945

Le pluvier et la maubèehe
(Par Paul DLSPRF.Si

L (itnv ier commun ou kildi et la mau- 
b»h hc* tachetée (guignette grivelée), ap- 
pehe à tor “alouette”, apuprtienneut à 
un groupe d’oiseaux qu’on rencontre oi- 
dinairement au bord de la mer, sur les 
grèves, sur les rivages des lacs et ries 
cours d’eau; mais nos deux oiseaux 
sont d«:s migrateurs qui partagent le 
temps de leur séjour au Canada entre le

L Action C«tKoiiqu« — Québec

bord des eaux, oû ils se n'"' *
d’insectes aquatiques, et les ch.» ' 
ils établissent leurs nids et < 
de nombreuses bestioles nuiMo.» _ 

Tous deux sont munis de 
les et se font remarquer par lem ' _ 
marche agile et leurs mouvetnei - ' i3 
veux. Ils comptent géiQralement - ■ 
rapidité de leur course pour e"

• Lire »s suite en pafl* 1 5 
Dimanche, 4 novembre 1945
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«i p.c. à 18 p.c. soit une aufi- 
2 p.c. seulement. Cette 

mos cet emploi n’a d'expli- 
dans le développement du 
qui alimente aujourd’hui 

■ \ tnde population avec un 
nains beaucoup plus petit 
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t.m la production açricele,
mufactut icre t.( dans la distribution

ranger dans l’avenir ou se 
au niveau commencé ? L’a- 
\ .a-t-elle seulement absorber 

dt population jxir un mor- 
i venir de nos terres trop 
ar le recul de la forêt ? Et 
• simplifier à outrance au 

itnme futur n’aurait plus 
ne vivant que de pilules 
11 n’est pas dans le cadre 

st rie de chercher l'influen­
cés sur la nature humai- 

!a situatic n créée depuis 
tilités qu’il nous faut nous 

de trois-quarts de mil- 
■ s années ou de leurs ser- 

[hisleurs centaines de mille 
i. • industries de guerre à 
I ix. Cela fait plus d’un 
unies, jeunes et moins jeu- 

•aur placer et replacer. D’où 
nd compte que le placement 
- . >t inséparable du place- 

il t-i qu’un plan d’embau- 
.■•l;.- m complet que possible doit 
• pour faire face à la situa-
n '1 Québec que du Canada 

Plusieurs théories sont 
’ni • t je ne veux en citer que 

n qui en passant; L’une sug-
• hage intégral et proriuc- 

i •• ni des termes contradic-
joires qui engendrent le cercle Vieil UX 

lu :rie ne peut rien faire 
ur c i • u< : la situation; le gouverne- 

i
ociale par la mise à 

' ■ ni tel (jn--. entre mi­
ni travail plus tôt tt

■ -v-ti de hase unique qui serait
. . revenu, “prime prétend-

1 ble sur sa polîci d’a -
• ' aile’’. Cet abandon de tra- 

’ ;i un ... ins avancé, n*< st*c<
ne du rentier de nos villa- 
s qui après avoir élevé sa 
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it édifié < impôt sur \le revenu.

■ igle différent, voudraient 
•meinent garantisse que le

’l'( • i dépasserait jamais quatre 
,! ' ': t i' l’armée des travailleurs 
fl1' ■’ natiquement il aurait les 

'av •’ • < < -aires pour faire exécu-
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rait parce qu’il serait assu- 
venu sans être tenu d’écou- 
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■ nous ayons à essayer l’un 
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O t quelques années. L’Eu-
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tno économie saine tt heureuse, 
et ■ era 1< mot d< la fin, 
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Mary Lismore
1 suite de la page 41

cupation à son intelligence. Au re- 
boWb des arts liberaux ,(dom les ele­
ments rebutent l’écolier qui, les pre­
mières difficultés franchies, trouve un 
vif attrait à l’étude), les arts méca­
niques se laissent aborder aisément; 
C est à 1’user qu’on en .sent la fati­
gante et vide uniformité. Alors, pour 
tromper les ennuis d’un travail sans 
pensées, une jeune tête accueille les 
rêves, les projets sans issue, les châ­
teaux en Espagne. Alors de décevan­
tes illusions viennent entourer d’une 
auréole lumineuse ce qui n’est pas, ce 
qui ne peut pas être, refléter sur les 
détails fastidieux de la vie réelle une 
lumière égale et blafarde qui en exa­
gère l’aridité. C’est ainsi que Hose, 
la repasseuse, avait quitté le pays, et, 
s'embarquant sur la foi des espéran­
ces, avait été grossir les rang.- des 
malheureuses qui. un panier d'oran­
ges au bras, errent une partie de la 
nuit sur les trottoirs de Londres, et 
meurent dans la misère, et, ce qui est 
bien pis, dans l’avilissement. Ainsi 
Jenny, la fileuse, conduite d'illusion 
en illusion, de rêve en rêve, avait a- 
bandonné la vieille mère dont elle était

l’unique soutien: eh! qui aurait pu 
dire ce que la pauvre folle était de­
venue ? La femme de Pierre du 
Grand-Champ encore! d’où venait l'hu­
meur acariâtre avec laquelle elle ac­
cueillait son homme au retour lu tra­
vail ? De ce qu'en binant ses pom­
mes de terre, Molly ne songeait qu'aux 
loisirs de la marchande en boutique 
assise en dame à son comptoir, a ai In­
dre les chalands.

Mais tandis que d’autres, en cher­
chant a échapper aux souffrances pré­
sentes. se livraient aux illusions qui 
les rendent intolérables, comment Ma­
ry trouvait-elle moyen de conserver 
cette douce sérénité ? comment éclai­
rait elle la triste cabane, habitée par un 
ivrogne et une pauvre vieille infir­
me, d’un céleste rayon ? On dit que 
parfois les fées, appelées au baptêm^ 
d'un enfant, l’ont doué du charme qui 
fait réussir; que des lutins prennent 
à leur charge l’ouvrage de certaines 
chaumières dont les maîtres prospè­
rent alors en toutes choses; que les 
sylphes ont des favoris auxquels ils 
Lnnent pouvoir sur l'air qui nous en­
vironne pour qu'ils puissent à leur 
-ré chasser l’orage ou le brouillard, 
t ? dévoiler la claire face du soleil ; 
q le des gnomes ont frotté d'une grais- 
e magique loeil de certains avares, 

et que le sein de la terre s’est ouvert 
pour qu'ils vissent les richesses quel­
le renferme. Si la jeune fi’le de la 
verte Irlande passe de longues heures 
a songer à la parure qu elle mettra 
pour la prochaine danse, ou au beau 
jeune gars dont les yeux mireront sa 
beauté, la matrone, avec un melan­
ge de peur et de plaisir, rêve au bon 
peuple, aux bonnes yens, comme elle 
les appelle, qui habitent le royaume 
des chimères, et visitent parfois les 
amis des prodiges, du merveilleux, de 
l'inconnu, de ce que nous ne pouvons 
voir, expliquer, mesurer, palper, con­
naître. et dont cependant la pré\ ision 
et le désir naissent en nous et avec 
nous. *

Aucune fée n'avait doué Mary à son 
berceau, aucun lutin, aucun sylphe, 
aucun mystérieux protecteur no rô­
dait autour de sa corbeille d'ouvra­
ge. L'image même du jeune gentil­
homme qui passait si souvent à che­
val sous sa fenêtre, quoique le sentier 
fut mauvais et ne conduisait qu’a la 
grange à Thomas, ne hantait point ses 
calmes pensées. Cependant, comme to i- 
te nature complète, elle avait cette vi­
vacité d’imagination, cette surabondan­
ce de désirs, joie et tourment de la jeu­
nesse. Mais toute simple et borné* qu’e-

coux qui le sont moins à s instruire, 
d'arrache pied, s’il le faut, académi­
quement comme techniquement et cela 
dans le milieu pratique où nous vivons. 
Il faut refaire et pousser l'éducation de 
l'épargne à l’ecole et dans les familles.

Il est à espérer que de la sorte la 
jeunesse du pays, celle du Québec et 
d'ailleurs, après cette guerre d abord 
et ensuite après chaque floraison sco­
laire annuelle, trouvera une bonne pla­
ce au .soleil en succédant d’une part 
aux anciens qui disparaissent et en oc­
cupant d’autre part les emplois nou­
veaux créés par le progrès.

tait la Tète-Carrée, elle u\ait mi don­
ner à Mary un talisman contre les xc- 
\ cries vagues, contre les espérance» 
chimériques qui conduisent a un abî­
me et éteignent toutes les clartés de ia 
route, toujours benie, où la Providen­
ce nous a placés.

“Q iand tu ne sais à quoi penser, 
mon trésor, disait Peggy à sa fille, dis 
ta priere, mon enfant ça console!"

Mary avait obéi, et, tout enfant, pn- 
iit comme priait sa mère. 11 semole- 
rait que le* mots, souvent répétés, uv. 
ment un canal où la pensée coule, et ?e 
souille ou sc pure, i ai uns que le père 
Mick, aviné, ne quittait sa pipe que 
pour lancer des imprécations ou s’allu­
mait encore su colère, et qu’il atti- 
>ait, au souffle de ses paroles et de >es 
i irements, la violence de ses passions 
brutales, sa lemme et sa fille, en va­
quant à leurs travaux, avaient sans ces­
se répété: "Pardonnez-nous comme 
nous pardonnons", et la quiétude de 
la prière s'était répandue sur leur vio.

C'est encore ce qu’il y a de plus doux 
ici-bas que d'aimer, bénir, se résigne . 
Embrasser le devoir comme d’autres 
embrassent l’esps.rance, ce fut le mo­
yen que prit iviary pour s’élever vers 
une autre atmosphère plus grande, plus 
calme; et les charmes que d’autres ne 
trouvent que dans leur rêves, elle ap­
prit à les découvrir dans la réalité. El­
le avait tant de fois demandé que la 
"volonté divine fût faite sur la terre 
comme aux cieux”, qu’elle avait fini 
par se sentir exaucée, et la douleur 
qui n’as pas de sens pour un pauvre 
coeur aveugle, en prit un pour cette 
Ame éclairée.

Lorsque, agenouillés près d** celle 
qui av ait été la première et la plus ten­
dre affection de sa vie, Mary reçut '.i 
dernière bénédiction; lorsqu’elle v it 
l'expression d’une immuable sérénité 
s'étendre sur les traits décolorés Je sa 
mère, ces paroles, si souvent répétées: 
"Elle est bénie entre toutes les fem­
mes”, vinrent résonner au fond de son 
coeur. Alors les larmes de la pieuse 
fille coulèrent sans amertume, la’s oeu­
vres et les prières ne relient-elles pas 
le passé au présent, le présent à l’ave­
nir? Ah! il n’y a vraiment de tout-â- 
fait morts que ceux que l’on oublie. 
Maintenant, quand Mary redisait: “Que 
votre règne arrive!” c’était sa m< rc 
transformée qui lui ouvrait le roy aume, 
où Ton ne monte que de vertus en vei- 
tus, et dont le bonheur et la gloire se 
résument en un mot, entendu de tous, 
bien qu’aucun le puisse expliquer, la 
perfection !

Rien ne changea dans la chaumièi* 
quand l'active bonnç vieille eut ce»é 
d’épargner à Mary sa part de pci tes. 
l/es pensées continuèrent à se traduire 
en actes et les rêves en vertus. L’influ­
ence d’une longue patience, d'une inal­
térable douceur finit par devenir puis­
sante même sur le père Mick. Il de­
meura davantage au logis, se grisa 
moins et disait même parfois: '‘Il faut 
l’avouer, si le vin fait le rire et la chan­
son du cabaret, la femme fait la o.u i 
et la joie de la maison, et celle-là du­
re plus que Tautre”.

(Reproduit du “Magasin
pittoresque” de juin 1845).

CHARLES
VIDAL
(suite de la page 3)

voyer des requêtes mais des balles' a- 
prés cela je m’enfus.

Je fus invité l’automne dernier oar 
le nommé Thompson. Tailleur de St 
Hyacinthe de me rendre un soir à la 
prison ou je fus — ie vis la Lucien Ar­
chambault. Dr Thomas Bouthülier. F.u- 
sège Cartier, Dr Pierre La B ru ère, 
Alexis Dt lfosse, Jean François Têtu. 
Thomas Marchessault et quarante a 
cinquante autres personnes — le dit 
Thompson y était aussi — le but de 
ce rassemblement était de courir un 
Charivari à Mr Després que l’on disait 
avoir coupé un poteau surmonté d'un 
bonnet de liberté, qui avait été plante 
en l’honneur de Mr Papineau.

Le dit Thompson était dans une
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NATURALISTES
■1 • • * ■1 *1 Suilr de Ia imki* 10) i

. i i i \ atteintes d'un être dangereux, et ce 
n'est que contraints par une poui uite 
active qu’ils se décident à prendre leur 
vol.

la’ pluv ier, dont les parties ■ ip*Y le - 
ir-. se couvrent d’un plumage plus bnm 
que chez la maubèche, montre a* * poi- 
P me blanche ornée d'un double collier 
noir l«i iruuibèehe a le dessous du coit>- 
abondamment marqué de points n* "s. 
f le diffère également du pluv iet pu a 
taille moindre, par sa queue érourtee 
H surtout par les mouvements du corps, 
qu’elle incline de haut en bas suints 
inconscients qu’elle distribue aux her­
bes des champs et aux galets tics ri* i- 
ges.

Le pluvier et la maubèche pondent, 
dans des nids h peine ébau. h«->. des 
œufs volumineux en comparaison tie 
leur taille et marqués tic diverses te u- 
tes reproduisant la couleur du sel où ils 
reposent, les nuances des pierres envi­
ronnantes

Et ce nid. que d*' subterfugt : ne ei- 
>eaux de rivages n’emploient- . pas 
pii ar le protéger! !*• pluvier, cet oiseau 
cnnintif qui fuit habituellement . . t 
l’ombre du danger, fait montrt de < en­
rage auprès de sa couvée d'oeufs t- i do 

petite famille d’oisillons \ l'appro­
che d’un être tangereux ou qu’il suppo­
se tel. il s’éloigne de son gite en « iopi- 
nant, en traînant l’aile et. simulant ne 
indisposition ou un accident, se débat 
par terre, se roule sur le sol en no t oit 
des cris de détresse; moyens propres a 
attirer Tatiention de l’ennemi, A l'on- 
trainer à sa suite et par le fait même, à 
I eloigner de la nichée, t’es strataia' n*-?, 
(pii ne peuvenl tromper les gens avertis 
ci desquels la corneille carnivore n'est 
pas dupe, réussissent auprès des animaux 
ipii s’acharnent à la poursuite de l'ha­
bile oiseau.

l^'i maulHvhe, moins timide que U* 
pluvier, sv* contente de traîner laile et 
de marcher péniblement afin <ic donner 
le change aux importuna qui s’ .ventu- 
rent près de son domaine. Si ce moyen 
s’avère inefficace, elle change Je tuen- 
i) ,e. trottine de-ci de-là et, par ses pro­
testations, ses soupirs désolés, les fré­
quentes inclinations de son corps, ma­
nifeste l'angoisse qu’elle éprouve à la 
vue du péril qui menace sa nichée.

A peine éclos, les oisillons du pluvier 
de même que ceux de la maubèetu 
prennent la clef des champs, à l'exem­
ple des poussins domestiques. Ils sui­
vent leurs parents qui les conduisent au 
bord des marais ou sur les rivages, a la 
recherche de la nourriture que .■ c u r - 
père ét mere leur distribuent pendant 
q telques semaines.

l,e chant du pluvier, que certaines 
gens confondent avec les cris d’un fau­
con, est strident et insistant. On l'en­
tend durant les envolées (te Toiseau. la 
pluvier possède de plus divers cris 
plus légers qui accompagnent ses ébats 
au milieu des champs.

T«i maubèche fait entendre des noir? 
douces, sinon harmonieuses. Au vol, elle 
jette deux cris rapides qui marquent 
l«*s vibrations de ses ailes au-dessus de 
champs ou des rivages.

Le pluvier kildi qui unive au pay*-- à 
la fin de mars quitte nos régions au de­
but de novembre. A la fin d’avril • u 
commencement de mai, nous voyons ;o- 

■ * r la maubeehe tachetée, que la fri <
température d’octobre chassera v< rs les 
cont rées tropicales.

Paul DESPRES.
(I>e “Devoir")

Chambre à la prison et m’administra 
un serment me liant a tenir seen t ce 
qui se passerait a l’Assemblée le soir.

Thompson avait une Evangile sur 
laquelle il v avait un Crucifix.

Le même Soir, 1* Charivari fut cou­
ru à Mr Després par les gens de l’As­
semblée susdite qui étaient déguises 
- i'y assistai aussi mais point dégui * . 
I^e Charivari fut couru le lendemain 
mais ie me refusai d’y assiste r.

Charles VIDALLE 
Reconnu devant moi à 
Montréal, ce 20eme •
Février T837.

William HALL. J. P.
Copie d’un acte trouvé aux An lu vis 

provinciales. Musée des Champs de 
Bataille, à Québec.
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SUITE ==^-“ 
ii semaine demièfe

Chapitre V
- •

La brigade fantôme

Su-gfried lui avait rappelé «c s ( »-
se» qu'il avait oubliées. 1a‘s évei v- 
merits des dernières semaines, m s mm- 
veaux amis, avaient entièrement al u- 
h le passé pour lui, mais le passé •• 
rappelait a lui, maintenant, ne lui 
portant plus ni amertume ni regret, t. 
était résolu à se conduire de telle sor­
ti que toutes les fautes anciennes se­
raient rachetés.

Près de lui, coud é à terre, une m - 
tite guituie a la main, Pietro Foe- si 
chantait un air de Puccini. Les autr* 
légionnaires, attentifs, l’ecoutaient.

Glen regardait le visage basané et 
les grands yeux expressifs et sombre*, 
de l'Italien.

11 avait pensé, tout d'abord, que Pie­
tro et José de Carado se ressemblaient 
mais il se rendait compte qu’il s’ét:*;t 
trompé Putro Focosi était d'un carac­
tère gai et ouvert et avait rapidemci 
gagne la sympathie de Glen.

—Eh bien ! s'écria Kal. lorsque Pi 
tro eut fini de chanter, j'espère qo>* 
nous allons bientôt nous trouvei e* 
faci «i face avec ce monsieur 3en îI,.- 
mid e> lui flanquer la correction qu’il 
mérite! J'm ai soupe de cette prûme^ 
nade dans le désert! Du sable, du subi 
et encon du sable! Zut!

Il avait une expression si dégoûtée 
que Gl< n éclata de rire.
—sergent Rappel nous avait b*e 

dit que ce ne serait pas une partie de 
plaisir, dit-il. On ne vient pas dam I * 
désert pour s’amuser.

Ji m'en rends compte, soupira Kal. 
Enfin, i! faut en prendre son patti.

Ses pi» is le faisaient crucllemeet 
souffrir. Toutefois, il eut le courage c'e 
sourire.

Le st rgent Rapped, avec un sérieux, 
affecté. * xaminait les six jeunes gen 

—Vous ne vous êtes pas troo ma 
comportés, jusqu'à présent, d l-il. Mais 
r.ous aurons a faire de> onre les plus 
dures encore que celles-c».

L se gratta le menton, pensivement 
—Ce qui est le plus peniKe, c'est • » 

ft. traite, n'est-ce pas. Ritter*’
Ritter, qui fumait silencieusement 

sc pipe, hocha la tête:
—C'est vrai. Il n'est pas drôle ih* 

sentir l’ennemi à ses tieusses.
—Je me souviens . .
Le sergent Rappel était repris pur 

ses souvenirs. Il en avait tant! E» t;m- 
dh que les jeunes gens, attentifs. IV - 
coûtaient, il se mit a raconter une !r - 
toire de la Légion.

Il leur en avait déjà co*.té beaucoup, 
et a plupart se rapportaient a Flood, 
pour qui Rappel avait \ine véritable 
vénération. Peut-être choisissait-d in­
tentionnellement les récit.-, oû éclatait 
1 héroïsme de Richard Flood.

11 avait à peine eu le temps de ter­
miner celle-ci que le clairon sonna 1 • 
i appel.

Aussitôt, on mit sac au dos et ou 
forma les rangs. Le tambour roula, le» 
harnais tintèrent, et la colonne se re­
mit en marche sou» le soleil impitoya­
ble qui tombait en nappes lourdes du 
ciel sans nuage.

La gaieté .de Pietro, .on bavardage 
et le roulement rythmé des tamlsiur. 
aidaient les jeunes gens i» marcher au 
pas avec leurs compagnons plus en­
durcis.

Mais les heures passaient I-e^ kilo­
mètres s'ajoutaient aux kilometres c 
la fatigue ralentit bientôt les chrnsons, 
les tambours et les bavardages. L** so­
leil se couchait, apres cette journée ac­
cablante.

Les hommes, qui étaient naitis ^ 
vaillamment, étalent maintenant ha­
rassés. Ils allaient, tete baissée, traî­
nant leurs pieds dans la sable brûlant 
La chaleur leur broyait le crane, sou. 
le casque.

Avec un sourd gémissement, un 
homme s’effondra. La colonne poui 
suivit sa marche. Ses compagnons •• 
précipitèrent, lui glissèrent quelque? 
gouttes d'alcool sur leg lèvres. L’un 
d'eux se chargea de l'équioemi it d’i 
malheureux, deux autres le soutinrent 
pour qu’il pût continuer sa route.

Glen vit que José de Cara.io, qu 
marchait à son côté, chancelait

Donne-moi ton fusil. Jos.* 
L'Espagnol lui tendit son fil'd! et s‘a,»- 

puyn au bras de Focosi.
Le soleil baissait de plus en plus i 

l'horizon. Bientôt ce serait le bivouac, 
le repos tant attendu ! Mais comme ! » 
halte tardait n sonner !

Ri'.isquement, il y eut une sonnerie
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de clairon; c'était l'alerte. Et. aussi­
tôt. la fatigue fut oubliée. L’ennemi 
éta't la 1

Immédiatement, les fantassins se mi­
rent en rang, tandis que les spahis s’ap­
prêtaient à charger. Mais, déjà, il était 
trop tard. A l’horizon, les fanatiques 
des tribus rebelles apparaissaient, eu 
flot blanc qui dévalait vers la colonne.

Les spahis avaient déjà mis leurs 
chevaux à l’abri d’un repli de terrain 
et s’étalent agenouillés avec les fan­
tassins. l’arme en joue.

Cinq grosses dunes servaient de for­
tifications. et tandis que claquaient, 
dans le crépuscule, les premiers coups 
de leu, les spahis occupaient les diffé- 
i entes positions établies. Les mitrail­
leuses étaient installées et, en un clin 
d'oeil, Glen eut glissé dans la sienne 
la première bande de cartouches. L’heu­
re tant attendue avait enfin sonné. 
L'ennemi était tout proche, le tac tac 
meurtrier de.s mitrailleuses crépitait 
dans le silence du soir.

Le sergent Rappel ricana :
Rien d'intéressant, dit-ü. déchar­

geant son fusil avec une évidente sa­
li-.faction. Ce n'est pas Mlulaï Ben 
Humid, mais seulement une petite tii- 
bu dissidente. Elle payera cher sa té­
mérité. Tant pis pour elle.

Glen. visant avec soin, mitraillait un 
groupe d'Arabes qui tentaient de cher­
cher refuge dans un repli de dunes.

La mitrailleuse crépita. Les balles 
atteignirent leur but. et plusieurs ca­
davres s'écroulèrent les uns sur les au­
tres.

I a bataille était devenue générale. 
Glen chargeait et déchargeait son ar­
me. Il n'avait aucune conscience du 
danger.

Cependant, s'il avait été moins ab- 
sorlré par sa tâche, il aurait vu. tout 
près, un homme, les bras ouverts, um- 
ballc en plein front et le sang ruisse­
lant sur son visage écroulé dans le sa­
ble. le regard fixe. C'était un Légion­
naire qui venait de livrer là son der­
nier combat.

—Baïonnette au canon !
L'ordre était à peine exécuté qu’dne 

horde d’Arabes, brandissant un éten­
dard vert, escaladaient frénétiquement

Bah! ce n'est rien, dit-il. Une égra- 
tignurej II en verra d'autres !

Un mot. que Glen comprit, monta 
aux lèvres de Siegfried. Mais il sut le 
retenir au dernier moment.

Siegfried lui apparut très jeune, 
presque enfantin encore. Mais il ne 
pleurait plus et. sous les plaisanteries 
de Rappel, son sourire revint enfin.

—Un petit trou dans le gras du bras, 
dit le sergent, tu appelles ça une blés 
sure ! Allons. Seigfried von Keppel, il 
faut être plus courageux que ça !

Rassuré. Glen s’éloigna et vit s’ap­
procher José de Carado. Il était fié­
vreux et dans un état de nervosité ter­
rible. II avait jeté son fusil et sem­
blait ravagé de peur.

Glen. se courbant avec soin pour évi­
ter les dernières balles perdues, ram­
pa jusqu'à l’Espagnol.

Leurs veux se rencontrèrent. L'Es­
pagnol essaya de détourner les siens:

—José souviens-toi !
Il n'en dit pas davantage, mais il a- 

vait saisi le bras dp son camarade et 
l'étreignait d’une main ferme.

Dans l'ombre, une silhouette s'ap- 
procha: c’était Kalvin Franklin.

—Si seulement cos satanés godillots 
ne me faisaient pas si mal. grommela-

de nouveaux ordres de’ cun iMt
Déjà, ils étaient debout l .

i.t première dune, ils ■
pied du grand repli de sable d’où v“U 
nait le bruit du combat. Leur droit- 
était couverte par le feu d'un mitn 
leuse. leur gauche par un, |Unt 
blouse.

—En avant, mes enfants :
La baïonnette du sergent Rappel bri'. 

lait a la lueur des étoiles qui i-m haj,.,, 
le ciel sombre. Selon le plan établi 
il conduisit ses hommes a 1' xtrémit-- 
des dunes. Et. Là, coucl - 
ble, ils pouvaient pn n : 
les hommes en burnous bla:, s qui 
préparaient à attaquer de fi m ! < 
sitions des spahis.

Glen visa longuement un urar-i 
Arabe qui, le cimeterre .<u poin-» a'. 
rivait à la limite des reti , ichenvni, 
français, n tira. L’h ■ 
long de la dune.

Le sergent Rappel compta it menta­
lement les cibles vivantes qu i abstta : 
l'attaque indigène.

Mais, si la petite troupe a ,it pern - 
aux défenseurs des dum 
nir leur position, elje avait. f , s i *, 
attire sur elle l’attaqu^,en

Glen. qui tirait inlaésabl- tient vit 
s’approcher des faces soin' : 
nées de haine féroce et <1 ux fia::’.-

(
'm

m
là // Ils s’élancèrent,

baïonnette au canon.

la première dune. Une mitrailleuse 
clairsema leurs rangs. Glen. i>ou.s.sani 
un cri. se dressa avec scs compagnons 
et se précipita dans un furieux corpa 
à corps.

L’attaque faiblissait. Les salves de 
coup:- de feu continuaient cependant, 
et K* cliquetis des mitrailleuses réson­
nait toujours dans la nuit qui était bru-.s 
quement venue, repoussant sans cesse 
plus loin les assaillants vaincus.

Tandis que les coups de feu s'esp.a- 
ç.pent de plus en plus et que le silen­
ce revenait, marquant la déroute de 
l’ennemi. Glen jeta un regard autout 
de lui.

L’n cri monta à ses lèvres. Il venait 
d'aoercevoir Siegfried qui sanglotait 
loucement. en se tenant le bras.

Siegfried !
Jetant son fusil, il rejoignit l'u . 

blind le jeune Allemand.
—Tu es gravement blessé ?
Déjà Rappel était là. lui aussi b 

-e mit à panser provisoirement ! * 
blessure du jeune homme.

il. cette guerre vaudrait la peine d’etre 
faite !

Glen se tourna vers lui :
—Alors. Kal. murmura-t-il, ça t a- 

muse ?
Kal hocha Ja tête :
—Oui. ce serait assez agréable de so 

battre, si on était mieux épuipé. Je 
n'aurais pas idée de jouer au baseball 
avec des chaussures qui me font mal.

Glen éclata de rire et se tourna vers 
José.

Il espérait que l'Espagnol s’amuse­
rait. lui aussi, de ce que disait le jeu­
ne Américain.

Mais José avait pour, affreusement 
peur. Ses yeux étaient si égarés de 
terreur, que Glen en fut bouleversé.

—Si seulement je pouvais partit ! 
Si je pouvais partir !

Il ne cessait de répéter ces mots, et 
la colère, brusquement, s’empara de 
Glen.

F saisit José par les épaules et le 
secoue rudement

—Souviens-toi que nous sommes ici, 
avec toi ! cria-t-il. Souviens-toi de 
-ir Richard Flood !

José parut se calmer. Ses veux se 
firent moins fixes et. d'une main trem­
blante. d chercha son fusil.

Glen hocha la tète :
—On n’aime pas les lâches, à la Lé­

gion, dit-il. Il faut tenir bon. José.
Ta idi» qu'il disait ces mois, de nou- 

veaux coups de feu éclatèrent., pres­
sés.

La dune de l’ouest venait d’être al 
laquée, et 1»* sergent Rappel donnait
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boyants. •
—Tenez bon. les enfants !
Le sergent Rappel, un-* staMait- 

sanglante au front, se batta t c- mme 
un lion, sans soucier d’l 
traite.

Des Arabes, toujours p . v*- i;..
i" iquaient la dune, et 

étaient obligés de se 
bravement et faisant paye 
pouce de terrain abandonné. Mais ia 
la dune fut bientôt tout entière aux 
mains des ennemis, et la ’ te trouer 
du sergent Rappel, encore . se trou­
va dans une situation dram itique.

Glen continua à tirer au jugé, èans 
l’obscurité, sur les formes -sant - 
qui s'approchaient toujours : e. uita.
Il entendit des gronden
puis un cri. suivi d’un inquiïeant si'e:-
ce.

Les balles sifflaient et rie ta, nt au­
tour de lui.

Le gros du détachement. - -■ moan’ 
par la brusque contre-att sque enne­
mi. se repliait, abandonnai figent 
Rappel et ses Légionnaires : l‘tir if -
tin.

Glen sentait à ses côtés R : H:ins' 
Kal, Pietro et José, et coin:*' rt q 
bientôt ils seraient one roi* et écra­
sés par le nofnbre toujours ii- » '• 
des assaillants.

Deux choses lui rend . 
en ces instants tragiques 
surée de Rappel et les *, > I** : 1

e Ritter.
—Couchez-vous et ramp- n r ;- 

mt ! Rittec et moi, no 
uûntonir encore un moment.
Le regard de Glen croisa celui ! * 

‘rgent tandis qu'il disait e n 'ts 1 
litres déjà s’éloignaient, olH'iS'int -1 
ordre de retraite. Il vest 
Chacun de ses colins de feu per’*' 

t si Ritter et Rappel rest 
ennemi, il v resterait aussi.
—Va-t-en. Harding. ord<»ni .i bj,1’1' 
—Pour vous laisser mourir u*.' 
ia Glen. Rien à faire, : u '
Un grognement étouffé lui ’“P :

. tandis que Glen recharg* m 
io. il vit. dans l’ombre, des -1 ''
•s bilanches qui se prépara 
tir le dernier repli de sable u e “ 
‘geait Rappel et ses comp.> 1 ; «
La fin du combat était : 

en rendit compte et dépi"' 
enture eût été si courte.
Il tenait sa baïonnette pi»1 
•mère eux, on entendait I"- * ,1‘ 
u tirés oar les spahis qui. ,

* nouvelles positions, chei»

ii suiW
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LE PRINCE

Vaillant
ROMAN H !$« 
TORIQUE r U 
TEMPS DU ROI 
ARTHUR

PAR HAROLD R. FOSTER

.istjiu. préparé l>a. V.illlHn«. a\ail iirrmis ^
Irtiu|us d*- prrnUre pied >.ur Irs rrmpaits «Je s.«- 
r.xn.imlt. Mai** rétif vlrtolrr «-st ér rourtr durée, 
f'jr. »r.iir à une ruse de Douardo, les assaillants 
dois « nt bientôt reculer.

------ ---------------- ------- ------------- 1 v»tT «ee tours cf>s-
r.dade détruites l'une après l'autre par les fl?'M
mes.

It en du encore plus armitant par son succès, l'u- 
uardo fait conduire Aleta sur la niuraille, "Rc- 
Kardea Prince Vaillant," crie-t-il. ••Recaroer le 
trésor U ni appartient au valnriueur!" Mêla sr dresse comme nne lonrue flamme durée 

au milieu des d« Un* ne la riu rr« . I.e coeur liat- 
i^nt. \ aillant s'approelie .iiis«|U'aii boni du tusse 
pour s olr mieux sa fiancée prisonnière. Snvcr 
patient* pendant encore mi peu d« temps, car |e

.a. at. . .̂ a II !a I •* Id lifte- niflt*

ffif m
* ;!

ivs* r.»rt".

'Ion erreur est à vous seul," lui répond-elle, "et 
ix.iir tous j'attendrai au besoin jusqu'à la fin des 
temps-, mon prince!" Furieux, Uonardo la tire 

arriéré. Son Intention était de décourajter \ ail­
lai.i et non de lui donner de nouvelles raisons 
de vouloir vaincre

scs .»rrhcr« auraient pu écraser taillant sons une 
plni- de flèches, mais Donardo les en empeche. 
«((uel «plendlde fou", murmure-t-ll," Il ne devrait 
pas me tenter de la sorte!"

Huilai (in être a lr.;rer« son palais, l'ourrnioi laut- 
it donc oil'll sop tombé amoi irnv de celto Icuiie 
fille? l'on- la premiere lois u* sa vie. il se sent 
seul et sans amis.
I a si maine pri.iliainr : I f. l'IM.I

Un château du moyen âge **y èja-L fu:'lzr\

Vin.- iss.Ht raritlunétiqur Jusqu'au Jour où Sir'-
t.rcM.ir, v avisa de lui dire: "81 c'était la un rha 
teau r nne.nl rempli d'arrhers. tu ne pourrais son- 
ter à le mesurer avec un pied-de-roi.

••Mais II le faudrait en découvrir *a *J*MJ1PUr .*i'n 
irr en mesure de ronslrtilrr des échelles d es­

calade Voici donc comment il faut s'y prendre 
pour Mesurer des murailles à bonne distance, fri­
re à la triangulation."

\oil;i donc norli|iir chose une Vrne doit appren­
dre s'il veut erre- un hon fuerrlrr. ison professeur 

la fol* surpris «r heureux Ce voir qu il s’In-est - — -
téressi s«mdain a l'arithmétique (a suivre)

cvin
MISl'U Cl/sS'w't►Cisr-»pausCt

tft Ishi»i * m ; f t. o1thAGbAB«MOftAln

v=:

. ^

1
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Observations physiques
• *4r»»tar tiMJte rorretpuiidanc* »• »»ff

»*\r« H N\nr%U rts rue »«-C>r»Ua Qu**»«

L oo.seï v .Ui»>n di* *> >«>*
l.'res, continuée pendant un»* Inn»
K ■' '<‘i ie d\‘miée.\ ixniduit a x uV^.iU<f^ 
suivantü: —

Au f)out de q.iHmu*.*- jo.jo d’obhe'- 
Vi.tiuii, on ne tarde a rec«tnnai:rf ri »*
U *; loches semblent >e déplacer a la > r- 
hi e du Soleil, de I’Em à l'Ouest. L. 
\ite.sse de ce déplacement e.st sensible- 
meiit la même pot.r toiite» les tache', 
d'où on a conclu que les te- lies étaient 
^ \es j la >urfai »■ du Soleil et entraim 
par t rotation de cet astre autour de 
!t -même. D'ailleurs, la rotation du S* - 
leil autour d'un a\e etc démontre pu 
!’;m ilyse spectrale T.e déplacement de.‘ 
r; :e.' du spectre solaire lorsqu’on dirige 
le .>tpt troscope alterram etncnt \er> le 
bnid é'■ «‘t vers le taird o est du S' le 
rv ’ ive que le bord e^t ' «vain e \>• -

A la latitude de (t , la durée 
— 10 *

— 20 ,
* — 30 .

— 40 .
— do ,

F', •utic du mouvement d'ensemble 
le- taches solairif. dù à la rotation d 
S leil -ur lui-même, les taches -
d> ut des m»» .vements prwpies q^u --e 
con;-■ lent aisément, eai ils font \arie 
le; li'*ances mutuelles des taches d" 
r ne < upe et changent l'aspect rte ce 
e.oupe On distingue, en général, d. •- 
ci i •• gin ipe, deux taches principale 
'it.ii •- sur un meme parallèle. L^a ’ache 
ouest déplace vers l'Ouest de I ei.- 
V ' aj jar jour au début de sun existence, 
r s elie rétrograde lentement vers 1 Fst 
» ca.son de 0 no pai jour: la tacne est.
« »ntraire, a des :n(>uvements dui* •>
"n sens in\'eise et tm-u.s rapides Quai t 
iu iéo le cement en. latitude. '\ est t< - 
fr - très lent.

On ie rencontre jarna,' .n t • r i 
l'é1 ueur ni ai x pôles; eil»' '<»m t- -

l'ubservateur à la vitesse de 2 km par 
seconde environ, tandis que le bord 
ouest s'éloigne à la même vitesse. Cet­
te i itesst* correspond à la durée d'uu rts 
talion du Soleil déterminée par le mou­
vement des taches, durée qui est, en 
moyenne, de 25,38 jours. Il s’agit de la 
rotation sidérale du Soleil exprimée 
en jours moyens par rapport aux étoi­
lés et non de la durée de la rotation 
synodique, c'est-à-dire par rapport à la 
Terre; la durée de cette rotation syno­
dique est de 27.3.*> jours.

Une étude plus approfondie du mou­
vement dos taches nous apprend que la 
vitesse de rotation du Soleil n’est p.i> 
la lucme à toutes les lutitude> heliogra­
ph qaes. Voici le.s nombres trouvés pour 
la durée de la rotation du Soleil à di- 
veses latitude»: —

de ia rotation est 24.9 jours
— 25.0
— 25.4
— 25,9
— 27.5
— 31.0
— 34.0

suotède une périt nie très agitée avei le.s 
années 1837 138.3); 1848 (124.3); IHùd 
(95 7) et surtout 1870 (139.1).

De même, à ces derniers grands ma- 
xima suvcèdcnt les faibles maxima des 
ruinées 1883 (63.7); 1893 (84.8) et 1905 
(63.5).

On s»*rait tenté de voir dans cette sue- 
••éssrt n de 3 ou 4 maxima élevés à 3 ou 4 
maxima inférieurs une variation sécu- 
lari de l'activité solaire. L'avenir se;! 
permettra de confirmer cette variation.

L'activité des taches semble se ’ele- 
ver d’autc'nt pli s v;te ap. ès un minimum 
que le maximum précédent a été plus
important.

L'hémisphère austral du Sole 1 es» 
phis actif que l'hémisphère boréal; la

utriace tachée est environ un tiers plus 
grande dans le premier hémisphère que 
dans le second.

Le nombre d’années qui séparent deux 
maxima ou deux minima, c’est-à-dire la 
duree de la période solaire, est en moy­
enne de 11.13 années, mais la durée de 
cette période varie entre ds limites as- 
M ' étendues; elle peut s'abuissej à 7.3 an. 
née (comme entre leg maxima de 1830 
et 11137) c t s'élever à 17,1 années (Com­
me entre les maxima de 1787 et 1804).

On peut constater sur les graphiques 
que ra.'Cension de la courbe de taches est 
plus rapide que sa descente, absolument 
comme la courbe de lumière de la plupart 
des étoiles variables. On constate qu’il 
s'écoule, en moyenne, entre un minimum 
et un maximum 4,62 années, et entre 
un maximum et un minimum 6,51 années.

Knfin. signalons encore un autre fait 
qui n'a pas encore été expliqué: si l’on 
fait la moyenne des latitudes héliogra- 
phique.s#de$ taches pendant une année, 
saris tenir compte du signe de ces la- 
t'tudes, c’est-à-dire, si l'on considère la 
moyenne des distances des taches à l'è- 
quateur solaire, on constate que les ta­
che'; apparaissent toujours loin de l’è- 
quateur solaire au moment d’un mini­
mum et qu'elles se rapprochent de l'é— 
quateur jusqu’au minimum suivant. Puis 
le nouvelles taches qui apparaissent au 
commencement d’une nouvelle période, 
sont de nouveau très éloignées de l’é­
quateur.

Les taches ne sont pas les seuls phé­
nomènes solaires dixit on enregistre les 
variations. A la suite d'une entente in­
ternationale intervenue à I^eyde, en 1928. 
les différents observatoires se sont par­
tagés la tâche d’observer, chaque jour, 
les floculi du calcium, les floculi brillant# 
et noirs de l’hydrogène et les protubé­
rances. On représente l’intenstié de ces 
phénomènes par un nombre pris dans li­
ne échelle arbitraire. I^es observations 
Sor t centralisées à l'observatoire de Zu­
rich qui le* publie trimestriellement.

Le? taches solaires sont le siège de 
champ.' magnétiques. Ce fait a été re­
connu par le professeur Haie, grâce au 
phénomène de Zeeman. (Quand on place 
une source de lum ère, flamme colorée 
ou étincelle électrique, entre les pôle' 
l’un fort électro-aimant, les raies du 

spertre de cette source s’effacent et. de 
part et d’autre de chacune d’elles, ap- 
naraissent de *x nouvelles raies formant 
•e qu’on appelle un doublet magnétique. 

Ces raie.' • sont poluri-ée? circulai rement 
chacune dans un sens opposé: c’est le 
phénomène découvert par Zcvmnn) Le

■n ' ' ians dei x /«•ne.' 'Vleiid "t on
tr*.: "> et 40 environ. Ces zones mcu t 
rv* • "< es à nos zones temp*** ** -ut ;
Terre.

Lu mesure de la "irf; ce de* tai h<*
IOLOGIE ANIMALE et OOLOGIE

0 Far C. HCULBERT, de l'Ecole de V.edecine de Rennes
8. Le squelette — Tète et tronc.

I. rh»,pr„», ov.,u„ Internr dr-U..* , les parue» mollrg dM euTV, „ i ...
parlies ^blen dliVlnel^ f" ^ V^-Xe , c.insMere,. p„tlll dr vur d_ripl,f.

V —li.e centrale luxe crpli.i|o-\i», era) ), eampre liant |a Trie et le Imiu
I>euv pitlres d aiipriidires 1rs itirnibrrs, hr»» et jÀinbem rali»rlie» Ali ir.,i,r

av -î.*." ,n‘"’ ['>rlrbr,I'i ■»; «t»nde »..M„le»s, dr ,n..u. r.„r«t» et leur ■ per.i.M
a »<i|urrir une pui'»»iii-e mu-rul.iire eon>ide,»lilr

Tête

DE FACE

wx

110 . L A ' T Ê T E
VUE DE CÔTE

IjUlM
C ven

Ap.bt.

n s apprenid qu el ies augmen'lent e t d -
.-nd u*? assez i a p den tent.

Le -s .3C jont ic novetu me
env ron l."00 km. de diamèti•e. ne* \ i-
ven t qu'un .joi i ou dt-.ix, les j>1 »> g i an-
des. qui ait Ci fc;nent 100.000 kl ». de
mèlre, sont pl us st able' et *»ni t el i *OU' »*
c ie]Iq ■. * t*fo i s la même tache apr'*'•' une ou
n i» !Oirs rotat tins du S*'leil. iOn a
rr < ij>ervé. eni 1840-1941, n c taeh‘:

leil.
\ .siblt? P*mdar 't 1^ rotatif*ns du -»• * -

üi l'on mesure Unis jours la sur fî.i e
t n • ëe et qu 'à la fin de l’année on pren-
H"' i moyenne des r.ombies trovivt». <>n 
c n.-vite que cette moyenne <nnutile de 
la sur: tee tachée vane d’une amue a 
J i ; e et suit la loi undécennale bien 
cr*'’!vie Cette pérâ'dicite remarq able 
di s t.u h ’s a été reconnue, pour la ptv- 
rv« e fois, pj r Schwabe de Dessau eu 
1 t-l: elle se retrouve dans toute.» le» ma- 
r .t ions de l'artn ite soli; re et d; ■ 
r<" ;i ; ■ i s phénomène,' tenestres tel» q. c 
l” m 'gnétisme ter c'tre et les aurore 
boréales.

A Wolfer. de l’Ot Aservatoh e de Z - 
rich a dressé un graphique indiquant le 
V 'rati mis de l’act.vité »t laite, traduite' 
*■ nombres relatif- H i-U-\\ 'lier depu •
1 nnée 1750

L'«*.\imen de c.-ti»* figure permet 
fr * le stemaiq..c- inteiessaiites s - 
vantes: —

T.e plus fort maxim m a été eô' -ta'
*• 177:: avec le nombte 154,4

plus faible m unn.m e ét» i« 1 -- 
♦ M mi 1810 vec le nombre 0,0.

Une -érie de très faibles maxima s’* * 
r< . < pendant la péiiode 1804-1830 -
ve. <•; nombres de 47.5 en 1804: 45. 
eîi 1 :16 ef 71.0 en 1830.

CetL période de faillie act ' te avait 
» d> i la période de grande activi:. 
de 1769 ( 106.1 *; 1778 ( 154.4) c
1787 (

A n i.» -i p.-,j taché de 1804-1831'
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V* - M l». VI» fiK , .U _ 1 ,r»
4.u»l 'i u r leur» priiir,p».ii ni.*«|e» 4 urtiriil’i|*,,ii
rl«n( * n u t. il», on nent mftlllteii»lit etuili-r le- >11- 
vr.», . rr«i.in» du «||U letle; trie, trot r rt ,ne 
bre». 1

— •••» O'ie enmpreiid drus partir», le
erane est unr sorte de boite unseilRe r*,ii»titu r t »r 
^ o» ire» si.lidenienl uni» le» un» »ver le» autre» 
' \ on lahl, nui. Aitleolat «n» ininiokil-»>, On 
di.tiiijur, en » v aii I, le (rnniAl <lr'. »ui le, r„»P 
lr» parieUn» l»t, et. en Arriéré, l'uevipitul ».n le. 
«•otr» du •mue, »u-deit»ou» dr* pariétaux, »e trait- 
»••••* I*»** teiiipnraiia. <|.ii portent a leur »ia»e. I.-
trou auditif.

la lare. _ l.r» o* de I» fare «ont; Ira ma*.Il- 
taire» luférfrur et sunrrieMr 1 M». » et vt ». |i; |rn 
•• ii.<»aux rt le» dru* „s inalaire* poimuette» i. » 
|i>itr»i. itrb., Oiblte* dr» vru«; tl e.ailtr teinpu. 
raie.

In*. — I.V r II*:. Vit tu < I»l | , _ I e» dif­
férent» <>» du rrune rt dr la fjrr t|ue noua vrnon» 
de riter »e distinturnl aunsi ire. faeilenienl »ur 
mie filure représentant la lete, ni.- de mtr. On 
voit, en nuire. ruminent lr maxillaire iuf. rieur 
' M. tnf.i in.il.ile » artirule avre |e rrane nrrre i
nu rrtifl'm, nt dr sa liranrlie nionlante (rond.lri, 
reru dan une r A ru va if On rorrerii.indanle (fuitte 
xleiinldr) dr I',,» temporal (<'*.

**n Voit tu»»i eotunient le prolwii(emeiit trans-
*eis. de lo» mala r» rejoint, de (h.iiiur rote, la 
-utlir •'orreapoudante du te uporal pour fnr-i er 
n in- sorte de tiont appel# Tarrade r\f nmali^ue
< Vf. 1 I. A o - dr, ,o u» dll l'ausl auttllif et un p.Mi 
u dioiie »e voit l'apnpbvae atiloide ( %p, at.t don- 
n.nl iiiseniun a dru» de* muse e» par ie»i|iie|» la 
I a o * ne «r tiuusr rattiirhée a la bi«e du t-raue.

# Teitr et gravures fournis par a ma son E MAZ0. boulevard St-Martin, Paris £ 
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champ magnétique quj er' h
entre les tmuscs polaire' n- ' 
mos. 1 'lyua.

lea polarité ^e ces champs 
et semble suivre une loi a*;,,. «
Ilorsqu’on considère ut> L.,fl
UtChes. la tache de «e (U, '
te) a une l>0|>ulartté Cnn '
de la tache de queue (tache \t:!<
ves polarités sont renv. 
lo». pawe d’un hémisphère , HJtre^ 
plus, les phénomènes sont imei 
deux cycles solah-es se suiv
versement des polarités dt" , !
on passe d’un cycle au uu„m 
phénomène qui a été ob'vi 1 1
I?'» -t QUI a reçu unenouvelU. . '
tton dans le cycle actuel.

Quant au champ magnétiq ,. (:|1|.r ,
du Soleil. U a «6 reeonnu ,. ^ 
il y a une vingtaine d’anné.
•v ii.u-e même tst 
en doute

Atmosphère du Soleil. _ x 
de la surface du Soleil. qa, ull,. ,ue 
photosphere, on rencontre d. ,d 
couche renversante, de moo km , ;u 
d épaisseur, puis la ch rom. h. e - 
tendant jusqu’à 10,000 km 1, 1)rü,u'
bérances quiescentes se renom mit «n. 
|re 50.000 km. et 100.000 km. ta. tii, q e 
les protubérances éruptive.' uteignei*. 
mie altitude supérieure qudquefoi» j 
un rayon solaire (700,000 km.), . ec de* 
vitesses de 400 km. à la sectin.îc F.nf ■ 
au-delà s’étend, à une gi amie disun.e 
d*i .Soleil, une atmosphère vx v,-ne • 
ra’vf:ée: la couronne solaire

1 F \trait de I Annuaire Ft.itiiinarion
IHIrtt.

î La santé
des dentsj

Réponses
J à de fréquentes \
l questions •

Q.—St les <i**»ns de flax**»»*- '.iiit hun. 
n»*» et nWasionnent aui-un trouhle. .lu- 
\enl-elles etre enlevées?

lî.—Certainement non. Ce '« lit U 
plu.' stupide des folies d’enlexf. - nu ­
de .-agesse solides et sain*-'. ir. • 
gencives sont en parlait bon 
aue la mâchoire, des dent' i<* ' . 
ne --ont pas incluses et n empi*’ t ■ J 
su.- 1 espace d’autres dent*- P i« - 
dicule et incompréhensible r;< • >. i! 
existe des gens qui pensent <i •- 
les t»-o:sièmes molaires, c’est- »- : rc coi- 
ie.r qui sont appelées commut me!.: 
“•lents de sagesse”, sont de p*-u •> 
leur et doivent être extrait*- C * ' ■ • 
tièrement faux, toutes le.» de 
sont infiniment précieuses e;. 1' s i*-' 
conditions normales, doivei t > t 
so lu ment conservées.

• LA LIQUE D’HYGI: S 
TAIRE DE LA PROVIW. 
QUEBEC, INC. 1426. ru> 
Montréal, sera heureuse d ■ »‘be 
IHir lettre itidiviciuelle » h *f ' 
questions qui lui serow 
tires à cet article.

—o—

RECHERCHES SUR 
LE FER ET L ACIER

On a formé une association le "•*
cherches sur Je fef et l’acier • n ^n* 
terre. Elle auia à sa disp" il 
000 livres sterling ($1.772,000) - ^
née. pendant cinq ans. poui - P ’ 
ses recherches et des dcvclopp'!1 
dans l’industrie. L’association i ; 
h ta sous la surveillance du ' 
Goodeve, Canadien d* nais-^n 1 sl ' ’
cialement licencié de l’amiraut. i '
fin.

UN RECORD
t Anson, âgé di 5:$ <»n , 
Londres, a donné 74 t'

* sang depuis 1929: *1 v 1 
i première fois pour ici'"'1', 
ppel lancé afin de sauv.-f 
i joueur de football

iche, 4 novembre



: h Dotn Raoul HAMEL, <*••** «

LA LITURGIE

Le 24e
DlfAANCHE

après la

Pentecôte
COLLECTE:

-0 D 
f ratfil 
bsistei 
i LU fr 
Quelles

a de

odes. 
Duutr 
n, m/iu

(JiiC

Di

ye. p

Ç.

uir fr< 
’ut-ét i

qui

savez qu'en raison de 
h t mairie nous ne pourrîmes 
, milieu de tant de périls‘\
I f. humaine est un ejfet. 

mit les causes ? D'abord,
. la nature humaine 

La connaissance que l'horn- 
r, al il es est fragmentaire et 

Les conséquences de ses 
d ne les voit pas du tout.
I les entrevoit bien, mais 
L’aveugle qui trébuche 

oicle qu’il ne pouvait pas 
m.' a plaindre qu’à blâmer. De 

qui ne voit qu'impurfaite- 
general plus à plaindre 

en qu’il ne puisse peut- 
touf à fait excusable. Tel 

•!«> aveugle ou fort mijope. 
n tait le sait. L’artiste con- 

•r,< de ses mains et de son 
L n exigera pas de la nature 
v a demandé aux f.n-
. qui pécha ne pouvait reve- 

acte iMirce qu’il en avait vu 
/sequences et qu’il les avait 

.'i icun nouveau motif de pen- 

.eut pouvait se présenter à 
. ayant au préalable tous 
t urie de l’ange prévarica- 

■ donc être qu’un acte plein 
L homme, au contraire de 

d qu'il ne peut avoir une 
■ s us défaillance, peut avoir 

gnorance se joint à la ma- 
ne d'autant. Mieu«r éclai- 

: opter de nouveau pour la 
^'ternance de ses chutes et

■ i ' iits peut être fort yran- 
n( lure ? Qu'il ne s’etait pas 

r rcment; que sa contrition
np'irfuite et insuffisante Y 
l'iuis pas nécessairement. Le 

i u-i i-vient du bien au mol et 
L him peut relever tout au- 
Uuhlesse que la malice. Que 
r unble chancelle, tombe, re- 
t-Ce pas en quelque sorte 

Aiii,s dès lors que les fautes 
uldes, les pardons doivent 

' Alors Pierre s'approchant
• qneur, dit-il, si mon frère 

t>r moi combien de fois lui
i-je ? Sera-ce jusqu'à sept 

lui dit: "Je ne te dis pas 
t fois, mais jusqu’à septan- 

Mt. IX, 21-22). En 
os que nous avons reçu de

• more peut être chargé d'un 
Le corps offre à l’âme une 
se prête plus ou moins à

Los legs ataviques lient l’à- 
i tissu d’inclinations et de 

Sans doute, l'Ame peut 
ter avec le secours de la 
combien difficilement si 

'"té de la nature est défi- 
est la Sagesse infinie ne 

pas tenir compte de toutes 
ces atténuantes dont une 
peut s'envelopper. Ne 

i un encouragement au mal. 
Quand nous nous sentons
I gré ne savons-nous pas 

A (forcent à diminuer notre
’■ C'est de Jésus, en qui est

■ l est écrit: "Voici mon ser- 
l'ai choisi, mon bien-aimé, 

"iis toute mon affection. Je
ser sur lui mon esprit, et il 

"i justice aux nations. Il ne 
point, il ne criera point, et 
ira pas sa voix dans les pla-

II ne brisejra point le ro-
• et il n'éteindra point la 
"•me encore, jusqu'à ce qu’il

1 ompher la justice” (Mr. 12. 
1 Oui, elle est grande l’espémn- 

I' 'o iirs repentants, car ils ont
/ ‘ n q>‘i leur fait dire par son 

>rii: "Venez à moi vous tous 
•iiDgués et ployez sous le far- 

• je vous soulagerai. Prenez sur 
( """i joug, et recevez mes leçons,
r ' ^ doux et humble de coeur;

trouverez le reftos de vos âmes.
1 ' 'i" » jony est doux, et mon fardeau 

l'iier {\jr n, 28-30).

^•roanche, 4 novembre 1945
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EPITRE
"Celui qui aime son pr oc ho • n a <n- 

compli la loi..., l'amour est la plenitu­
de de la loi’*. — Qu'est-ce que l’a- 
n.our ? C’est une inclination au b en. 
Autant de biens, autant d'amours Re- 
tenons-en deux: l’amour naturel et l a- 
mour surnaturel. Le premier pwirt de la 
nature et s’y termine; d'où son nom. Le 
second Vient de Dieu et y tend. De quel 
nmour s’agit-il ici ? Des deux, car le 
premier, s’il n’est pas naturel en hti- 
niéme et il ne l'est pas, puisqu'on le dit 
naturel, peut le devenir par jxirficuui- 
Don. Le feu ‘est naturellement chaud 
Ma maisoit ne l’est pas. Mais je puis la 
chauffer. La prudence n’est pas natu­
rellement surnaturelle, mais elle Dent 
le devenir. Habituons-nous non pas à 
exclure, mais à englober; aimons mieux 
l’addition que la soustraction. J'aime* 
naturellement Jacques. A la bonne 
heure. De soi, il est mieux qu’il soit 
pour moi un objet d’amour que de hai­
ne ou d’indifférence. Mais comme je ne 
sms pas seulement un homme, mais en­
core un chrétien, en plus de l'amour 
naturel que j’ai pour mon ami, je dois 
l’aimer surn/Uurellement. Je dis bien 
je dois, car ce n'est pas facultatif, des 
lors que je suis chrétien. Qu'est-ce. 
donc, qu’aimer surnaturellement ? C'est 
avoir en' vue principalement le bien 
surnaturel de son ami, saisissant arec 
empressement tout ce qui semblera de 
nature à vouloir assurer son bonheur 
éternel et écartant avec non moms 
d'empressement tout ce qui pourrait y 
faire obstacle. Notre-Seigneur qui était 
nu homme parfait, complet, a eu de 
l'amour naturel pour ses semblables 
soit en général, soit en particulier. De 
cet amour particulier, "le disciple que 
Jesus aimait (Jn 21. 20) en fut l'objet. 
De même Lazare”. "Les soeurs envoyè­
rent dire à Jesus: “Seigneur, celui que 
vous aimez est malade'’ (Jn. II, 3>. ^tijr 
yeux de tous, Jean et Lazare étaient 
des amis, au sens propre du mot, ce 
que nous appelons amis, de Jésus. L'a- 
rmiur est la loi des bienheureux. Elle 
est aussi la loi des predestines. Notre- 
Seigneur ne veut ni serviteurs, ni dis­
ciples, mais des amis: “Je ne vous ap­
pelle plus serviteurs, parce que le ser­
viteur ne sait pas ce que fait son mar­
tre; mais je vous ai apjicles amis, par­
ce que tout ce que j’ai entendu de mon 
Pere, je vous l’ai fait connaitre” (Jn. 
15, 15). On peut toujours compter sur 
un avu véritable, surtout sur l’ami qui,, 
le premier, nous a choisis: "Ce n est 
pas vous qui m’avez choisi: mais c est 
moi qui vous ai choisis et qui vous ai 
établis, pour que vous alliez et que vous 
portiez du fruit. que votre fruit de­
meure. et que le Père vous accorde ce 
que vous lui demandez en mon nom 
Un. 25. 26). O Père, par Jésus-Christ 
Notre-Seigneur, donnez-nous d, gran­
dir dans votre amour.

pus exoucee selon te sens di su deman­
de, car tonte prière bien faite est e.r- 
uucee, elle s’en réjouissait, en pensant 
que Dieu avait assez confiance eu elle 
pour lu fra'ter eu grande fille et ne pus 
lui passer tous ses caprices. Notre-Sei- 
g leur, notre modèle à tous, nous <i in­
dique par sa propre conduite, notre at- 
t tude en telle occurrence: "Mon Père, 
m re calice ne peut passer sans que je 
le boive, que votre volonté so’t faite.” 
(Ml. 26, 42). De même Notre-Dame.
Dès lors que Dieu veut en faire sa mè­
re. s, extraordinaire que cela oaraisse. 
c'est bien’ “Voici la servante du Sei­
gneur, qu'il me soit fait selon votre pa­
role” 'Le. I, 38). Job, sur son funner,

sur la

s, ibiail tne». ui-oir uffuiit;, iui. »"*« 
plus à un Dieu endormi, mai* rouir", - 
n 5e* amis essaient de l’eu convain­
cre Quels curieux amis ! Pas un ins­
tant, d ne doute de l'anulur de vsn 
Die u.

"Je suis que mon vengeur est vivm
et qu’il se lèvera le dernier 

poussière.
Alors de ce squeletti 

peau,
de ma chair, te verrai Dieu.
JVf i m - nu me jr le verrai;
mes yeux le verront, et non un a 

tre.” (Job. W. 25-27).
Contre tout espoir, espoir !

Dmn Raoul Hamel, O S H.
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DF QUI SONT CES VERS ?

INVOCA TION
Que dès notre réveil notre voix te bénisse !

Qu’à te chercher notre coeur einprc?»s«
T’offre ses premier* voeux, et que p.»r toi finis**

Le jour pur toi commencé !
Nous t'implorons. Seigneur; tes bontés sont nos .on, 

De tout péché rends-nous purs à tes yeux;
Khi s que, t’ayant chanté dans ce séjour de larmes. 

Nous te chantions dans le repos des cieux

0 Les vers i|ue nous avons' donnés l.< 
semaine dernière, sous le titre : I l LIL- 
VKK. sont de A. Bonnard.

! I

i i

REFLEXIONS
CHRETIENNES

(suite de la page 7)
qui se present?. Los hommes de lettres, 
les prétendus savant* ajoutent a leur i- 
gnorance naturelle une foule de préjugé*, 
une multitude de faux systèmes, une ré­
miniscence sacrilège de ce qui a été dit ou 
écrit contre votre providence, contre vo­
tre révélation, contre vos saints livi'es, 
contre les vues dans lesquelles vous fai­
tes entrer les saintes âmes. Sans être 
formellement incrédules ou impies, ils 
ont .me dureté de foi, si j’ose m'exprimer 
ainsi, un froid dans l’entedement de vos 
saintes impressions. Ah! Seigneur, pré- 
servez-moi de cette fausse science, don- 
nez-moi la docilité des enfants, insoirez- 
moi cette foi vive qui seule peut être la 

, ce.
(le l’ère BERTIIIKK.

Reflex, sur les Ps., to. Il, p. 31).

X septembre. — Quel est 
chant homme d'un pays.

le plus mé-

EVÀNGILE
“Et voilà qu’une grande agitation se 

fit dans la mer, de sorte que les flots 
couvraient la barque: lui, cependant, 
donnait”. — D'un dormeur, serait-il 
tout puissant, tant qu'il dort, il n y a 
oiicij» secours à attendre. Le sommeil 
de Dieu, son indifférence apparente a 
notre endroit, est une rude efrreuve 
pour notre foi. C’est qu’il faut croire 
que celui qui a bien l air de dormir ne 
dort pas:

“Non, il ne sommeille ni ne dort.
Celui qui garde Israël” (Ps. 120, 1).

Nous faisons des demandes à Dieu 
Il ne nous les accorde pas. Alors quoi /
Entend-il, oui ou non ? Ah! s il entend.
Mais Dieu n’est pas un commis de ma­
gasin qui accourt, obséquieux, vers 
tout client possible. Dieu nous presse 
de faire des demandes. En faisons-nous, 
c’est comme s’il ne nous entendait plus, 
comme s’il avait changé didee. Sainte 
Thérèse de l’Eufaut-Jesus avait trouve 
lu bonne soiution. Quand elle n était

L'Action Catholique — Québec

C?st presque toujours le plus vieux 
pécheur de ce meme pays. Outre les cri­
mes de sa longue vie passée dans l’iniqui­
té. il a l’indocilité que lui donne son 
âge, la dureté qua produit l’habitude, 
l’autorité même de ses années, contre la­
quelle tous les avis et toutes les remon- 
liances échouent. On voit quelques 
jeunes gens rentrer dans la route du sa­
lut, presque point de vieux pécheurs qui 
no meurent1 dans rimpénit?nce. “Heu­
reux le jeune homme, disait saint Am­
broise, qui vit bien, rmis bien plus heu- 
reux le vieillard qui a bion vécu.’’

(Le Père BERTIIIKK,
sur le Ps.LVTH.

** septembre. — Partialité des impies par
rapport aux livres des Prophètes.
Quoi ! le monde entier admettait des 

dieux, il y a trois mille ans, les prophètes 
ne s’appliquaient qu’à redreser les idées 
de ce monde entier sur la notion pure et 
legitime do la Divinité; et l’on viendra 
nous dire aujourd’hui qu’il faut regarder 
tous les hommes de ce temps-là, et tous 
les prophètes comme des insensés qui 
combattaient pour des chimères; et que 
l’athéisme eût été le plus court et le plus 
g r moyen d’instruire et rendre heureux 
U genre humain. Je dis que cette doctrine 
ajoute encore a l’absurdité du système des 
athées, et que dos gens qui veulent se 
taire les oracles de l’univers après tant 
rie siècles mi leurs faux principes ont été 
ignorés, ne méritent que le mépris de qui­
conque prend la raison pour guide. Il ne 
faudrait que la lecture des prophètes 
pour confondre tous le? athées. Je sais 
nu’ils regardent ces saints livres com­
me une recueil fie mensonges: mais c’est 
un nouveau trait qui caractérise leur fo­
lie. Us admettent bien ces livres pour 
en tirer l’histoire des fausses religions

et des abominations d*1 l'idolâtrie; mai 
quand ee> livres parlent d’un *cul Du i. 
de -«a puissance, de sa sage>.se. de* lu­
mières qu'il a données aux pio| h t .. 
ils le* mettent au rang de fable*. Ou < 
l’impartialité et la bonne foi
ta septembre. — Châtiment de l’espi h

d’orgneit.
Austère, cliquent, hardi, Ochui vanta 

beaucoup a Ignace les macération* dont 
il donnait l’exemple aux nouveaux ni - 
neurs, et le pressa fortement d'on t tab >■ 
de pareils dans sa compagnie. Son habit 
rude, sa barbe, qui lui descendait a - 
dessus de la poitrine, scs bras di hariu - 
ju'il axait soin de découvrir, un air i** 
.i igueiir affecte avec beaucoup d' ir. pou 

;■ inoncer lu pe dtence et lépu, em. iii 
d* ses forces, sa réputation d’éloquence, 
qu'aucun homme ne prêcha avec plu.s en 
c incours et t applaudissements, la piéoi 
cupation générale, qui le faisait comme 
un saint et un homme extraordinaire , 
tout cct appi eil éblouissant n’en imj " i 
point a Ignace, qui frémit à la seule <1* t 
d’une vertu terni? par l'ostentation; il 
l'avertit de se tenir en garde contre 1 » - 
prit d’enflure et de vanité, qu’il lui dési­
gna figurèm?nt ‘■mis le nom de démon du
midi. Les effets ne tardèrent point à v< ‘ - 
fier les appréhensions de l'homme d« 
Dieu. L'orgueil est ami de l’.'Xtraordinai- 
re et de la pauvreté. I^es fréquents rap­
ports d’Ochin avec l’Espagnol Jean Val- 
dis, arrivé depuis peu d’Allcmagn? a Na­
ples. lui donnèrent du goût pour le nou v« : 
Evangile. Ix* dépit de n’avoir point ét. 
élevé au cardinalat, où il aspirait, ne lui 
permit pa> de se contenir. 11 prêcha 1 ei - 
reur avec son assurance accoutumi e; d 
eite à Rome sur ’a rumeur publique, il 
a irait eu l’audace de s’y présent.r. s il 
n’eût rencontré en 'homin le fameux bi ­
rr tique Pierre Martyr qui l’en détourna. 
Us se retirèrent tous deux en pays d" 
sûreté; Martyr en Suisse, et Oc hm à Ue- 
n, • avec une (die de Lucqui '-. qu’il •m 
mença par débaucher sur sa route, •t 
doit il fit sa femme a son terme.

Ce misérable fit bientôt hoiic.o aux 
hérétiques mêmes, qui ne pur nt le i|>- 
pnrter. 11 fut réduit à errer en Angleterre 
en Allemagne, en Suisse d’où il s.* fit 
t lasser pour nvoit entre autres err» 
enseigné la polygamie. Réfugié ;*n Polo­
gne, il y donna dans l’impiété du Sosinia- 
nisme; et s’en étant encore fait chasser, il 
alla mourir en Moravie, âgé de plus rie 
fit) ans. dans la plus affreuse m erc et 
abandonné généralement de tous les hom­
mes; lui que les princes et les prince et 
les grands avaient autrefois brigué l’hon­
neur de loger dans leur pala s. Ix*s Pin­
te riants, aussi bien que le; Catholique, 
ne parlent d’Ochin, qu’en riéte tant s 
mémoire. Tj*- in nains des Capucins por­
tent qu’il mourut pénitent ?t martyr à 
Genève; mais le savant évêque d’Amelia 
Gmtiani qui l avait connu, et qui nous 
fournit ce qu’on vient de lire, parait benn- 
en jp plu* croyable.

(BKK \i LT. HIM d*- l’Kgl.,
tom. XVH, p. 613.)

• Qui tient b langue tient la clef qui 
d»s chaînes delivre un peuple.

Mistral.
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LYMAN
YOUNG

Oui. mais Ni ou nou* ««couvre ici 
iiouà ne vaudrons p.is cher. l»rr>onne

qui a tpé 
lc Kcncr.il Kimo 

quelqu'il 
soit, doit ccrtAî 
nement cire de 
notre cote

Ou irons-

nous coin

me eel»?

/ 4/K

Oui. notre détecteur de son 

vient de signaler l’approche de 

moteurs...

hrouteî... On en 
tend des vois, 
là-haut.

Une escadrille V 
alliée... Ou la J 
volt déjà! J

Lis n'arriveront ja­

mais à destination
Nous allons avertir notre avia­
tion qui les attaquera par sur-

1 ii convoi de cargos ennemi 

qui ve dirige vers la côte de la 

< hine... Nos appareils indiquent 

une rargaison'de chars d'assaut 

légers et de munitions...

prise et

NON. PAS\ 
CETTE 
FOIS.

1i
X/L

Ou nous a doiigné» pour découvrir cet 
te installation secrê te... Nous avons il» 
ride de nous en emparer, maintenant 
que nous avons appris que votre gêne 
ral Kimono e^t mort.

Non... Mol, général Kimono, je 

suis au contraire bien vivant!.Des commau 
dos navals! 
Comment 
sont-ils ici*

(à »hivre
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